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AVERTISSEMENT. 


Mon  intention  n’est  point  de  donner  dans  cet 
avant-propos  une  notice  biographique  sur  M. 
Etienne  Dumont :  d'illustres  ecrivains,  MM.  de 
Candolle  et  de  Sismondi,  ont  d6ja  pay6  un  tribut 
d’&oges  a  la  memoire  de  leur  compatriote  et  de 
leur  ami.  Je  ne  saurais  mieux  faire  que  de  ren- 
voyer  a  la  Bibliothbque  universelle*  et  a  la  Revue 
encyclopedique,-\  ou  ils  ont  depos6,  avec  toute  la 
chaleur  de  l'amiti^,  l’expression  de  leurs  regrets 
sur  la  perte  que  notre  patrie,  les  sciences  et  la 
literature  venaient  de  faire. 

Cependant  il  importe,  pour  l’intelligence  de 
1’ouvrage  que  je  publie,  de  retracer  dans  un 
cadre  resserr^  les  principals  circonstances  de 
la  vie  de  Fauteur,  cedes  surtout  qui  ont  prec£d6 

*  Voy.  Bibliotheque  universelle,  novembre  18  29. 
f  Voy.  Rexme  ennyclopedique,  t.  xuv,  p.  25S. 
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ou  suivi  l’^poque  dont  il  esquisse  l’histoire. 
Qaand  on  saura  quelles  etaient  ses  relations 
avec  les  homines  politiques  long-temps  avant 
1789,  quelle  a  depuis  sa  place  dans  le  monde 
litteraire,  on  comprendra  mieux  que,  quoique 
Stranger  a  la  France  et  aux  grands  actes  de  la 
revolution,  il  soit  a  meme  de  reveler  des  faits 
ignores  jusqu’ici,  et  qu’il  ait  acquis  le  droit  de 
juger  les  homines  et  les  evenemens. 

M.  Etienne  Dumont,  de  Geneve,  apres  avoir 
passe  une  partie  de  sa  jeunesse  dans  sa  patrie, 
ou  son  talent,  comme  predicateur,  lui  avait  ac¬ 
quis  une  juste  renommee,  s’en  eioigna  en  1783, 
a  la  suite  de  troubles  politiques,  pour  se  rendre 
&  Petersbourg  aupres  d’une  partie  de  sa  famille 
qui  y  etait  etablie.  La,  dans  un  sejour  de  dix- 
huit  mois,  il  obtint  egalement  de  grands  succfes, 
et  toute  la  consideration  que  devaient  lui  attirer 
son  noble  caractbre  et  son  norite  bientot  re¬ 
con  nus. 

En  1785,  il  quitta  Petersbourg  pour  se  rendre 
k  Londres,  ou  il  etait  appel6  par  lord  Shelburne, 
alors  ministre,  qui  lui  confia  la  surveillance  g6- 
nerale  de  reducation  de  ses  fils.  Lord  Shel 
burne  (plus  tard  marquis  de  Lansdown)  ne  tarda 
pas  a  apprecier  toute  la  portee  des  talens  de  M. 
Dumont,  et  se  I’attacha  comme  ami.  Ce  fut 
dans  la  maison  de  ce  ministre  qu’il  se  mit  en 
relation  avec  la  plupart  des  homines  qui  illus- 
traient  l’Angleterre ;  entre  autres  Sheridan, 
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Fox,  lord  Holland,  sir  Samuel  Romilly  et  M. 
Brougham^  alors  avocat,  aujourd’hui  lord  chan- 
celier  de  la  Grande- Bretagne. 

Dans  ces  relations,  qui  avaient  pour  base  l’a- 
mitie,  la  conimunaut6  d’idees  et  de  travaux  lit- 
teraires,  ou  la  poursuite  de  grands  objets  d’utilite 
publique,  il  s’etait  plac6  pr£s  d’eux  a  un  haut 
degr£  d’estime.  II  en  6tait  connu  g6n6ralement 
pour  un  homme  d’une  grande  instruction,  doue 
d’un  jugement  sur,  d’un  caractbre  irr6prochable 
et  d’un  esprit  vif  et  brillant.  Chacun  d’eux  lui 
en  a  rendu  le  temoignage  pendant  sa  vie,  et 
ceux  qui  lui  ont  surv6cu  le  font  encore  tous  les 
jours. 

II  forma  surtout  une  liaison  intime  avec  sir 
Samuel  Romilly,  qui  r^unissait  a  toutes  les 
vertus  privees  les  talens  les  plus  6minens,  soit 
comrae  jurisconsulte,  soit  comme  orateur  poli¬ 
tique.  L’amitie  qui  unissait  ces  deux  hommes 
s’accrut  de  jour  en  jour,  et  ne  cessa  d’etre  active 
jusqu’a  la  mort  de  sir  Samuel  Romilly.  Cette 
perte  fut  pour  M.  Dumont  un  chagrin  dont  il  ne 
s’est  point  console,  et  jamais  il  ne  parla  de  son 
ami,  sans  que  des  larmes  de  regrets  vinssent 
mouiller  ses  paupibres. 

En  17S8,  ils  firent  ensemble  un  voyage  a 
Paris,  et  c’est  sous  les  auspices  de  sir  Samuel 
Romilly  que  M.  Dumont  fit  la  connaissance 
personnelle  de  Mirabeau.  Pendant  un  sejour 
de  deux  mois  il  le  vit  presque  journellement,  et 
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ties  rapports  d’esprit  et  de  talens  ne  tard&rent 
pas  a  lier  deux  homines,  si  disparates  d’ailleurs 
par  leurs  habitudes  et  leur  caract&re.  C’est  au 
retour  de  ce  voyage  que  commen^a  la  liaison 
de  M.  Dumont  avec  le  cel^bre  Bentham,  liaison 
qui  influa  d’une  manure  si  complete  sur  ees  opi¬ 
nions  et  ses  travaux,  et  qui  determina,  pour  ainsi 
dire,  sa  carrifere. 

Penetr£  d’une  vive  admiration  pour  le  g6nie 
de  cet  homme  extraordinaire,  profondement  con- 
vaincu  de  la  v£rite  de  sa  theorie  et  frappd  des 
consequences  pratiques  qui  en  d6coulaient  si  na- 
turellement,  il  appliqua  tous  ses  talens  a  faire 
connaitre  les  Merits  du  publiciste  anglais,  et  con- 
sacra  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  a  exploiter 
cette  mine  indpuisable  que  le  gdnie  toujours  ac- 
tif  de  M.  Bentham  accroissait  incessamment.* 

En  1789,  M.  Dumont  interrompit  ses  travaux 
pour  se  rendre  a  Paris  avec  M.  Duroverai,  an- 
cien  procureur  g6n6ral  de  la  r^publique  de  Ge¬ 
neve.  Le  but  de  leur  voyage  6tait  de  profiter 
du  retour  de  M.  Necker  au  minist&re  et  des  cir- 

*  Les  ouvrages  qui  furent  le  resultat  de  ces  travaux :  sont 
lo  Les  Traites  de  legislation  publies  en  1822  (3  vol.  in-8),  par¬ 
venus  il  leur  troisieme  edition  ;  2o  Theorie  des  peines  et  des  re¬ 
compenses  (2  vol.  in-8),  dgalement  arrivee  a  la  troisibme  edition; 
30  la  Tactique  des  assemblies  legislatives,  deux  editions  (1815  et 
18  22);  4°  Les  P reaves  judiciaires,  publiees  en  1823:  la  seconde 
Edition  date  de  1830;  5°  enfin  V  Organisation  judiciaire  et  la  Co¬ 
dification  (1  vol.  in-8),  publiees  en  1828.  Je  ne  fais  pas  mention 
ici  des  nombreuses  Editions  publides  it  l’etranger. 
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Constances  ou  se  trouvait  alors  la  France,  pour 
rendre  a  Geneve  une  enti&re  liberty,  en  detrui- 
sant  le  traite  de  garantie  entre  la  France  et  la 
Suisse,  qui  ne  permettait  de  changer  les  lois  de 
la  republique  qu’avec  l’approbation  des  puis¬ 
sances  garantes :  c’est  par  suite  des  d6marches 
auxquelles  cette  mission  donna  lieu,  que  M. 
Dumont  se  mit  en  rapport  avec  la  plupart  des 
hommes  marquans  de  l’assemblee  constituante, 
et  qu’il  devint  spectateur  int,6resse,  quelquefois 
participant,  de  la  revolution  franchise. 

La  grandeur  des  tivenemens  qui  se  pr6paraient, 
et  Timmense  int6r&t  que  pr^sentait  cette  epoque, 
determinbrent  M.  Dumont  k  suivre  de  prbs  la 
marche  des  affaires.  Comme  tous  les  esprits 
g6n£reux  et  elev£s  de  l’Europe,  il  faisait  des 
voeux  pour  la  realisation  des  grandes  esperances 
qu’avaient  fait  naltre  les  premiers  actes  de  l’as- 
sembiee  nationale,  et  il  desira  assister  a  ces 
evenemens  precurseurs  d’une  nouvelle  ere.  Sa 
liaison  anterieure  avec  Mirabeau,  qui  se  renoua 
aussitdt  qu’ils  se  revirent,  contribua  egalement 
a  prolonger  un  sejour  pendant  lequel  il  coopera 
a  un  grand  nombre  des  travaux  de  cet  homme 
celbbre;*  mais  plus  tard,  et  lorsqu’il  fut  designe 
dans  les  pamphlets  du  temps  comme  l’un  des 

*  Pour  la  justification  de  ce  que  je  dis  ici  et  de  ce  que  M.  Du¬ 
mont  raconte  lui-meme  de  cette  cooperation,  je  me  contenterai 
de  renvoyer  le  lecteur  aux  fac-simile  de  la  correspondance  que 
Mirabeau  entretenait  avec  lui.  (Voir  a  la  fin  du  volume.) 
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faiseurs  de  Mirabeau,  il  6prouva  une  extreme 
repugnance  a  etre  mentionn6  publiquement,  et 
quitta  la  France  pour  revenir  en  Angleterre. 
La  reputation  d’un  faiseur  subalterne,  comme  il 
le  dit  lui-meme,  n’avait  rien  de  flatteur  pour 
l’amour-propre,  et  celle  d’une  liaison  influente 
sur  un  homme  dont  la  c61£brite  n’6tait  pas  sans 
tache,  alarmait  sa  dGicatesse.  Il  s’occupa  d&s- 
lors  d’une  manure  suivie  a  mettre  les  manuscrits 
de  M.  Bentham  en  Gat  d’etre  livres  au  public. 

En  1814,  la  restauration  de  Geneve  rappela 
M.  Dumont  dans  sa  patrie,  qu’il  n’a  plus  quitt^e 
depuis,  que  pour  de  courts  voyages.  Jusqu’en 
1829,  il  consacra  a  son  pays  ses  talens,  et  lui 
rendit  les  plus  eminens  services.  Rappeler  ses 
titres  a  la  reconnaissance  de  ses  concitoyens  se- 
rait  entreprendre  une  oeuvre  inutile.  Tous  savent 
et  reconnaissent  ce  qu’ils  doivent  a  son  patrio- 
tisme  et  a  son  devoument ;  et  pour  la  masse  des 
lecteurs  Grangers  ces  details  prdsenteraient  ici  peu 
d’int6r&t.  Dans  l’automne  de  1829,  il  entreprit 
un  voyage  d’agrement  dans  le  nord  de  FItalie 
avec  Fun  de  ses  amis,  M.  Bellamy-Aubert,*  et 

*  Je  ne  veux  point  laisser  eehapper  l’occasion  d’exprimer  ici 
publiquement  la  reconnaissance  que  la  famille  de  M.  Dumont  a 
vouee  ci  M.  Bellamy- Aubert,  dont  l’active  amitie,  et  les  soins 
affectueux  adoucirent  les  derniers  momens  de  son  ami.  Cette 
cireonstance  consolante,  dans  un  si  triste  evenement,  put  seule 
apporter  quelque  soulagement  a  la  profonde  douleur  que  devait 
inspirer  cettc  mort  imprevue,  qui  frappait,  loin  des  siens  et  de 
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c’est  au  moment  ou  sa  famille  l’attendait  avec 
impatience  qu’elle  re<;ut  la  nouvelle  de  sa  mort 
en  m6me  temps  que  de  sa  maladie.  Ceux  qui 
Font  vu  de  pr&s  peuvent  seuls  savoir  quels 
charmes  la  bonte  de  son  coeur,  son  active  bien- 
veillance,  son  esprit  sup^rieur  r^pandaient  au- 
tour  de  lui.  II  aimait  a  encourager  la  jeunesse 
et  savait  se  mettre  a  la  portee  de  tous  ceux  qui 
Fapprochaient.  Les  hommes  de  tous  les  4ges 
et  de  toutes  les  professions  etaient  toujours  surs 
de  trouver,  dans  son  inepuisable  bonte  et  dans 
sa  conversation  si  remarquable,  inter&t,  conseils, 
instructions,  agrement. 

Parmi  les  divers  ouvrages  inedits  que  l’amitie 
de  M.  Dumont  bien  plus  que  l’interet  de  sa  re¬ 
putation  a  confi^s  a  mes  soins,  j’ai  choisi  de  pre¬ 
ference,  pour  le  livrer  d’abord  k  l’impression, 
celui  qui  m’a  paru  &tre  le  plus  propre  a  le  faire 
connaitre  sous  d’autres  rapports  litteraires  que 
ceux  qui  lui  ont  acquis  jusqu’a  present  une  si 
honorable  reputation.  II  m’a  sembie  aussi  qu’un 
ecrit  de  la  nature  de  celui-ci  perd  chaque  jour 
de  son  interet  a  mesure  qu’on  s’eioigne  des 
evenemens  qu’il  raconte  et  des  personnes  qu’il 
fait  connaitre.  D’ailleurs  cet  ouvrage  renferme 
des  materiaux  pour  l’histoire,  et  il  est  juste  de 
les  soumettre  a  l’approbation  ou  a  la  critique  de 


son  pays,  un  homme  dans  le  coeur  duquel  les  affections  de  la  fa¬ 
mille  et  de  la  patrie  avaient  toujours  ete  placees  au  premier  rang. 
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leurs  v^ritables  juges,  les  contemporains  de  la 
grande  epoque  qu’ils  sont  destines  a  retracer. 
Enfin,  des  autres  ouvrages  posthumes  de  M. 
Dumont,  les  uns  ne  sont  pas  terminus,  les  autres 
Merits  par  partie  et  a  diflerentes  6poques  ne  sont 
point  en  etat  d’etre  livr^s  a  l’impression ;  un  der¬ 
nier  travail  de  revision  est  encore  n^cessaire,  soit 
pour  en  placer  les  divers  membres  dans  l’ordre 
indiqu6  par  Fauteur,  soit  pour  en  separer  les 
parties  achev6es  et  les  publier  sous  la  forme  de 
melanges ;  cepeudant  ces  diflerens  motifs,  puises 
dans  la  nature  me  me  du  sujet,  ne  sont  pas  les 
seuls  qui  out  dicte  ma  determination.  J’ai  6t6 
influence  principalement  dans  ce  choix  par  le 
d^sir  si  naturel,  dans  ma  position,  de  faire  con- 
naitre  M.  Dumont  tout  entier  dans  un  ouvrage 
uniquement  de  lui.  Jusqu’ici  il  n’est  apprecie 
dans  le  monde  litteraire  que  comme  un  propa- 
gateur  des  idees  de  M.  Bentham,  et  bien  peu  de 
personnes  sont  a  meme  d’apprecier  tout  le  m^rite 
de  son  travail.  M.  Dumont  sans  aucune  ambition 
litteraire,  satisfait  de  l’estime  de  tous  les  hommes 
distingues  qui  le  connaissaient,  et  se  croyant 
assez  recompense  par  la  conviction  d’avoir  con- 
tribue  au  bonheur  du  genre  humain  en  propa¬ 
geant  des  idees  utiles,  n’a  jamais  cherche,  je  ne 
dirai  pas  j\  eiever  sa  reputation  aux  depens  de 
celle  si  justement  meritee  de  son  ceEbre  ami, 
mais  m&me  a  revendiquer  la  juste  part  qui  de- 
vait  lui  en  revenir.  II  a  confondu  ses  iddes  et 
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ses  travaux  dans  ceux  de  M.  Bentham  ;  il  a  livr6 
le  tout  au  public  sous  le  nom  de  ce  grand  pu- 
bliciste,  sans  s’inquieter  de  ce  qui  lui  en  revien- 
drait  a  lui  d’honneur  et  d’estime ;  mais  s’il  a  pu 
convenir  a  la  modestie  de  M.  Dumont  de  se  con- 
tenter  de  ce  partage  indgal,  c’est  un  devoir  pour 
moi  de  chercher  lui  rendre  la  place  qui  lui 
appartient.  A  Dieu  ne  plaise  cependant  que  je 
veuille  etablir  ici  une  controverse,  pour  r6cla- 
mer  en  faveur  de  M.  Dumont,  tout  le  m6rite 
ni  m£me  le  principal  m6rite  des  ouvrages  qu’il 
a  publics  sous  le  nom  de  M.  Bentham,  ce  serait 
contredire  l  evidence ;  ce  serait  de  plus  manquer 
au  respect  que  je  dois  a  la  memoire  de  M.  Du¬ 
mont  qui  lui-m&me  n’a  cessd  jusqu’a  la  fin  de  sa 
vie  d’exprimer  avec  enthousiasme  son  admira¬ 
tion  pour  le  publiciste  anglais.*  Mon  desir  est 

*  Voici  ce  qu’il  ecrivait,  a  ce  sujet,  peu  de  jours  avant  sa 
mort  :  “  Ce  que  j ’admire,  c’est  la  maniere  dont  M.  Bentham 

a  expose  son  principe,  les  developpemens  qu’il  lui  a  donnds, 
la  logique  rigoureuse  qu’il  en  a  tiree.  Le  premier  livre  des 
Traites  de  legislation  est  un  art  de  raisonner  d’apres  ce  principe, 
de  le  separer  des  fausses  notions  qui  usurpent  sa  place,  d’analyser 
le  mal,  de  montrer  les  forces  du  legislateur  dans  les  quatre  sanc¬ 
tions,  naturelle,  morale,  politique  et  religieuse.  La  tout  est 
nouveau,  du  moins  par  la  methode  et  l’arrangement,  et  ceux  qui 
ont  attaque  le  principe  de  l’utilite  en  general,  se  sont  bien  gardes 
de  toute  attaque  speciale  sur  1’ exposition  detaillee  du  systeme. 
De  l’dgoisme,  du  matdrialisme !  mais  ce  sont  la  de  viles  decla¬ 
mations  et  d’insipides  momeries :  voyez  dans  le  catalogue  des 
plaisirs  le  rang  que  l’auteur  assigne  a  ceux  de  la  bienveillance, 
et  comme  il  y  voit.  lc  germe  de  toutes  les  vertus  sociales !  Son 
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uniquement  de  faire  voir  que  si  M.  Dumont  a 
consenti  a  travailler  en  seconde  ligne,  s’il  pr6f6ra 
en  quelque  sorte  abandonner  son  propre  fonds 
pour  cultiver  celui  d’un  autre,  cela  tenait  a  son 
caract&re  et  non  a  son  esprit :  or  rien  ne  pou- 
vait  mieux  me  conduire  k  ce  r6sultat  que  la  pu¬ 
blication  d’un  livre  qui  lui  appartient  tout  entier, 


admirable  Traits  sur  les  moyens  indirects  de  prevenir  les  de'lits 
renferme  entre  autres  trois  chapitres  qui  suffisent  pour  battre  en 
mine  toutes  ces  miserables  objections  :  l’un  sur  la  culture  de  la 
bienveillance,  1’ autre  sur  l’emploi  du  mobile  de  l’honneur,  et  le 
troisieme  sur  l’importance  de  la  religion,  en  la  maintenant  dans 
une  bonne  direction,  c’est-h-dire  celle  qui  concourt  au  bien  de  la 
societe.  J’ose  dire  que  Fenelon  aurait  appose  sa  signature  a 
toute  cette  doctrine.  Que  Ton  considere  la  nature  et  le  nombre 
des  ouvrages  qui  sontsortis  de  la  plume  de  M.  Bentham  :  voyez 
quelle  immense  carriere  legislative  il  a  parcourue;  et  n’est-il  pas 
reconnu  qu’il  n’y  en  a  point  qui  aient  plus  le  caractere  de  l’ori- 
ginalite,  de  l’independance,  de  1’ amour  du  bien  public,  de  toute 
absence  d’interet  personnel,  et  du  plus  noble  courage  a  braver 
les  dangers  et  les  persecutions  qui  ont  plus  d’une  fois  menace  sa 
vieillesse  ?  Sa  vie  morale  est  aussi  belle  que  sa  vie  intellectuelle . 
M.  Bentham  passe  en  Angleterre,  a  tort  ou  a  raison,  pour  etre 
le  chef,  je  veux  dire  le  chef  spirituel  du  parti  radical :  on  com- 
prend,  en  consequence,  que  son  nom  n’est  pas  en  bonne  odeur 
parmi  ceux  qui  sont  en  possession  du  pouvoir  ou  qui  voient  plus 
de  dangers  que  d’avantages  dans  une  reforme,  sur  tout  dans  une 
reforme  radicale.  Je  ne  pretends  pas  enoncer  une  opinion  pour 
ou  contre,  mais  on  doit  comprendre  qu’il  n’a  pas  eu  la  faveur  du 
gouvernement  ni  celle  de  la  haute  societe,  et  cela  doit  servir  de 
guide,  meme  en  d’ autres  pays,  a  ceux  qui  ne  veulent  pas  se 
compromettre  :  son  enseigne  ne  mene  pas  a  la  richesse  et  au 
pouvoir.” 
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qui  fait  connaitre  en  detail  et  par  des  faits  precis, 
toute  la  consideration  dont  jouissait  M.  Dumont 
aupr£s  des  hommes  celbbres  avec  lesquels  il  a 
vecu,  qui  prouve  la  profondeur  et  la  justesse  de 
son  jugement,  la  finesse  de  son  esprit,  la  loyaut6 
de  son  caractbre,  et  qui  fait  ressortir  toutes  les 
qualites  propres  de  son  style.  On  y  verra  £gale- 
ment,  en  combien  d’occasions  des  hommes  emi- 
nens  recoururent  a  son  instruction,  a  ses  conseils 
et  a  sa  plume  ;  et  Ton  pourra  conclure  de  la, 
que  si  plus  tard  il  consentit  a  se  placer  au  second 
rang  auprfes  de  M,  Bentham,  ce  ne  fut  point 
par  le  calcul  d’un  homme  m6diocre  qui  incapa¬ 
ble  de  marcher  seul,  devait  consid^rer  une  telle 
association  comme  une  veritable  bonne  fortune, 
mais  bien  plutdt  par  une  suite  de  cette  modestie 
vraie  qui  lui  faisait  attacher  peu  d’importance 
pour  le  nom  auquel  on  attribuait  le  bien,  pourvu 
que  le  bien  se  fit. 

M.  Dumont,  je  dois  le  dire,  ne  regardait  point 
ces  souvenirs  comme  un  ouvrage  achev6 ;  il  n’en 
parlait  que  comme  d’une  ^bauche  qu’il  avait  l’in- 
tention  de  revoir  et  de  completer :  c’6tait  pour  lui 
des  notes  sur  les  choses  et  les  personnes,  des 
matO’iaux  pour  un  travail  historique  d’un  ordre 
plus  61ev6que  de  simples  m6moires  ;  mais  lui  seul 
pouvait  le  faire  et  j’aurais  cru  manquer  a  tous 
mes  devoirs  en  cherchant  a  remplir  les  lacunes 
qu’on  peut  y  remarquer,  en  essayant  de  le  recti- 
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fier,  m£me  seulement  d’aprbs  les  vues  et  les  inten¬ 
tions  qu’il  avait  quelquefois  manifestoes. 

Quelques  regrets  qu’on  puisse  Oprouver  de  ce 
qu’une  mort  si  prompte  ait  empechO  1’auteur  de 
mettre  la  dernjbre  main  a  cet  ouvrage,  it  n’en 
restera  pas  moins,  comme  une  des  sources  les 
plus  curieuses  a  consulter  pour  l’Opoque  qu'il 
fait  connaitre. 

Les  liaisons  de  M.  Dumont  avec  les  principaux 
personnages  du  temps  et  surtout  avec  Mirabeau, 
l’ont  mis  a  me  me  de  connaitre  beaucoup  de  faits 
et  la  cause  de  bien  des  OvOnemens  ignores  ou  ca¬ 
ches  par  la  plupart  de  ceux  qui  ont  ecrit  sur  ce 
sujet ;  aussi  trouvera-t-on  dans  ces  souvenirs, 
outre  des  observations  sur  les  faits  gOnOraux  de 
la  revolution,  une  foule  d’anecdotes  inedites,  et 
des  rOvOlations  sur  les  OvOnemens  et  sur  les  per- 
sonnes,  plus  ou  moins  importantes  sans  doute, 
mais  qui  toutes  offrent  le  plus  grand  intOret. 

Ce  qui  me  parait  ajouter  surtout  au  merite  de 
ce  livre  et  ce  qui  le  distingue  de  la  plupart  des 
Omits  du  meme  genre,  c’est  que  M.  Dumont 
etranger  a  la  France  n’a  jamais  voulu,  par  un 
sentiment  de  convenance  bien  honorable  et  bien 
rare  cette  Opoque,  prendre  une  part  active  aux 
evOnemens  qui  se  dOroulaient  devant  lui,  ni  rem- 
plir  aucune  fonction  publique :  il  n’a  done  par 
consequent  ni  rien  a  cacher,  ni  aucun  motif  d’al- 
terer  les  faits  dans  le  but  de  presenter  sa  conduite 
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sous  un  jour  plus  favorable.  Son  amour  pour  la 
liberty,  ses  rares  talens  Font  rendu  confident  de 
grands  projets,  fait  collaborateur  d’importans 
travaux,  mais  ce  ne  fut  jamais  que  comrae  ami 
ou  conseil  des  auteurs  viritables.  Dis  que  cette 
association  d’esprit  attira  sur  lui  F  attention  pu- 
blique,  dis  qu’il  s’aper^ut  que  les  espirances 
qu’il  avait  fondles  sur  le  patriotisme  de  ceux  qui 
l’entouraient  faisait  place  a  une  triste  rialite,  il 
s’empressa  d’abandonner  la  position  qu’il  occupait 
et  il  se  retira. 

II  ne  me  reste  plus  qu’a  dire  un  mot  sur  la 
manure  dont  M.  Dumont  a  envisage  les  travaux 
de  FAssemblie  constituante.  Peut-£tre  trouvera- 
t-on  ses  jugemens  un  peu  siv&res  :  mais  si  Ton  se 
reporte  au  moment  ou  il  a  ecrit  ses  souvenirs,  en 
1799,  c’est-a-dire  a  une  ipoque  encore  rappro- 
chie  des  disordres  ou  Fanarchie  avait  plongi  la 
France:  si  Foil  se  souvient  que  M.  Dumont 
lorsqu’il  arriva  a  Paris,  avait  dija  v6cu  plusieurs 
annies  en  Angleterre,  on  sera  moins  itonni  qu'il 
exprime  quelquefois  vivement  sa  disapprobation. 
En  face  des  deliberations  de  FAsscmbiee  natio- 
nale,  auxquelles  prisiderent  trop  souvent  une 
fougue  et  un  enthousiasme  irriflechis,  il  devait 
prendre  naturellement  pour  point  de  comparaison 
la  sage  lenteur  du  parlement  anglais  et  ses  formes 
rigulieres ;  ce  contraste  devait  le  frapper  pini- 
blement,  et  il  a  pu  d'autant  mieux  etre  entraine 
a  blamer  ce  qu’il  voyait,  que  les  risultats  pro- 
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chains  des  travaux  de  l’Assemblbe  constituante 
ne  rbpondaient  point  a  l’attente  qu’ils  avaient 
excise  chez  tous  les  amis  de  la  liberty  et  des 
progrbs  de  l’humanitb.  11  en  jugerait  diffbrem- 
ment  aujourd’hui  que  les  faits  subsbquens  ont 
replace  cette  grande  epoque  sous  son  veritable 
jour.  L’action  du  temps  qui  fait  disparaitre  ou 
qui  adoucit  les  preventions  et  les  exigences,  la 
succession  des  bvbnemens  qui  seule  donne  la  fa¬ 
culty  de  se  placer  a  un  point  de  vue  elevb,  nous 
permettent  de  determiner  la  veritable  mission  de 
l’Assemblbe  nationale.  Elle  btait  appelee  avant 
tout  a  annoncer  a  l’Europe  la  destruction  de  l’an- 
cien  ord  re  social  et  a  preparer  en  France  l’eta- 
blissement  d’un  ordre  nouveau.  Ceux  qui  la 
blamaient  alors  si  vivement  de  n’avoir  rien  fonde 
ne  pouvaient  pas  apprbcier  ses  travaux  a  leur 
exacte  valeur.  Leur  exigence,  fondee  d’ailleurs 
sur  de  nobles  motifs,  les  rendit  injustes  :  ils  lui 
demandaient  plus  qu’elle  ne  pouvait  faire  ;  ils  lui 
assignaient  une  autre  tache  que  celle  que  lui 
avaient  departie  les  decrets  de  la  Providence. 
Une  genereuse  impatience  de  voir  se  rbaliser  les 
grandes  destinies  de  I’humanite  leur  faisait  devan- 
cer  les  temps  prescrits  par  l’ordre  des  progrbs,  et 
ils  blambrent  ambrement  l’Assemblbe  constituante 
de  n’avoir  point  comblb  leurs  vastes  esperances. 
Cependant  cette  assemble,  qui  rbunissait  dans 
son  sein  toutce  que  la  France  comptait  alors  d’es- 
prits  eleves  et  de  cceurs  gbnereux,  accoinplit  avec 
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grandeur,  hardiesse  et  d6sint6ressement  la  t&che 
la  plus  noble  etla  plus  etendue  qu’il  ait£t6  donn6 
a  une  reunion  d’hommes  d’annoncer  au  monde  et 
d’accomplir. 

Aujourd'hui  que  nous  sentons  mieux  les  diffi¬ 
cult^  et  les  dangers  de  sa  position,  que  nous 
pouvons  appr^cier  l’immensiffi  des  services  qu’elle 
a  rendus  a  l’humanite,  en  brisant  les  obstacles 
qui  arr^taient  l’essor  de  la  civilisation,  nous 
sommes  moins  exigeans  d’une  part,  et  plus  re- 
connaissans  de  l’autre.  Nous  sommes  justes. 

J’aurais  pu  sans  doute  adoucir  quelques  traits 
d’une  s6vbre  critique,  supprimer  meme  quelques 
passages  qui  pourront  d^plaire,  mais  f’aurait 
de  ma  part  un  veritable  abus  de  confiance  : 
c’est  un  depot  qui  a  6te  laiss6  a  ma  garde,  je  le 
restitue  au  public  tel  qu’il  m’a  confiA 


J.  L.  Duval. 
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J e  viens  de  lire  les  Annales  de  la  Revolution 
franqaise,  par  Bertrand  de  Molleville.  Cette  lec¬ 
ture  a  rbveillb  une  multitude  de  souvenirs  a  demi 
effaces  des  bvbnemens  dont  j’ai  connu  les  premiers 
mobiles,  et  des  personnages  avec  qui  j  ai  eu  des 
liaisons  particulibres.  Un  intervalle  de  dix  ans 
m’a  dbja  fait  perdre  beaucoup  de  faits,  et  si  j  at- 
tendais  plus  long-temps,  il  ne  me  resterait  que 
des  notions  confuses.  Mes  amis  m’ont  souvent 
presse  d’bcrire  les  details  que  je  leur  communi- 
quais  en  conversation,  mais  j’ai  eprouvb  jusqu  a 
present  une  invincible  repugnance  a  faire  un  rbcit 
ou  il  faut  moi-mbme  me  mettre  en  scbne  :  quoi- 
que  j’aiebte  moins  acteur  que  spectateur,  et  que, 
dans  ce  que  j’ai  fait,  je  puisse  accuser  quelquefois 
mon  jugement  et  jamais  mes  intentions,  le  moi 
m’ennuie,  je  n’ai  jamais  su  trouver  aucune  im¬ 
portance  a  ce  que  j’avais  fait  ou  dit,  je  n’en  ai 
tenu  aucun  registre,  j’ai  laissb  passer  les  choses 
considerables  comme  les  minuties,  je  ne  me.  suis 
pas  apercu  du  degrb  d’intbret  qu'elles  meritaient 
a  l’epoque  ou  elles  etaient  presentes  ;  ce  n’est 
qu’en  les  voyant  en  arribre  que  je  saisis  leur 
valeur ;  et  en  retrouvant  dans  un  historien  des 
bvbnemens  qui  btaient  dbjk  sortis  de  ma  memoire, 
je  sens  la  nbcessitb  de  fixer  des  souvenirs  fugitifs. 

Je  ne  saurais  mieux  employer  les  heures  in- 
terrompues  de  mon  loisir  a  Bath  ;  et  si  cet  essai 
m’ennuie  comme  je  le  crains  et  le  pressens,  j’en 
serai  quitte  pour  le  suspendre,  ou  lejeterau  feu. 
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C’est  la  revolution  de  Geneve  en  1789  qui  oc- 
casionna  mon  voyage  a  Paris.  J’y  allaiavec  Du- 
roverai,  ancien  procureur  gen6ral  de  Geneve, 
pour  profiter  du  retour  de  M.  Necker  dans  le 
minist£re,  et  des  circonstances  actuelles  de  la 
France.  Nous  avions  deux  objets  en  vue,  l’un 
de  rendre  a  Geneve  une  liberty  entire,  en  d6- 
truisant  la  garantie  qui  ne  lui  permettait  de  faire 
des  lois  que  sous  l’approbation  des  puissances 
garantes  :  l’autre  de  finir  ce  que  la  revolution  de 
Geneve  n’avait  qu’ebauche,  car  dans  cette  revo¬ 
lution  faite  tres  predpitamment,  le  parti  populaire 
s’etait  contente  de  rentrer  dans  une  partie  des 
droits  qu’il  avait  perdus  en  1782.  Les  Conseils 
avaient  cede  une  partie  des  pouvoirs  usurpes, 
mais  ils  avaient  eu  l’adresse  d’en  conserver  plu- 
sieurs.  Les  Genevois  qui  etaient  a  Londres 
avaient  ete  peu  satisfaits  de  cet  arrangement ;  la 
clause  qui  les  choquait  le  plus,  c’est  que  les 
exiles,  quoique  rappees  dans  leur  patrie,  n’e- 
taient  pas  retablis  dans  leurs  charges  et  leurs 
honneurs.  On  avait  tenu  des  assembles  : 
n’ayant  point  ete  exile  moi-mdne,  mais  ayant 
quitte  Geneve  volontairement,  je  pouvais  parler 
plus  convenablement  en  faveur  des  exiles,  qu’ils 
ne  le  pouvaient  faire  eux-m&mes  avec  bienseance  ; 
mes  idees  de  liberte  s’etaient  encore  exaltees  par 
mon  sejour  en  Angleterre  et  par  le  ton  dominant 
de  tous  les  ecrits  publies  en  France  &  cette  epoque. 
Je  fus  un  des  plus  actifs  dans  nos  assembiees  g-e- 
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nevoises ;  je  me  chargeai  de  r^diger,  c’est-a-dire, 
de  composer  toutes  les  observations  que  nous 
avions  faites  sur  le  nouveau  code  de  Geneve. 
Mon  ecrit  fut  tr&s  bien  re^u  :  il  6tait  question  de 
l’adresser  a  nos  concitoyens,  Duroverai,  qui  ar- 
riva  d’lrlande,  me  persuada  que  l’ouvrage  pro- 
duirait  beaucoup  plus  d’effet  s’il  etait  public  a 
Paris,  et  qu’il  fallait  prevenir  la  ratification  des 
puissances  qui  aurait  rendu  ce  nouvel  arrange¬ 
ment  beaucoup  plus  solide. 

Ce  ne  sont  pas  les  affaires  de  Gen&ve  que  je 
veux  raconter  ici ;  mais  il  etait  necessaire  de 
faire  connaitre  quel  avait  6t6  mon  but  en  allant 
a  Paris,  pour  expliquer  les  liaisons  que  j’y 
formai,  et  montrer  que  ce  fut  par  un  enchai- 
nement  de  circonstances  toutes  dependantes  de 
ce  premier  objet,  que  je  me  trouvai  m61e  dans 
la  revolution  franfaise.  Mais  avant  d’entrer  en 
mature,  comme  mes  principaux  souvenirs  se 
rapportent  a  Mirabeau,  je  dois  commencer  par 
l’origine  de  mes  liaisons  avec  lui. 

En  1788,  j'avais  s£journ6  deux  mois  (aout  et 
septembre)  a  Paris,  avec  mon  ami  M.  Romilly 
de  Londres.  Romilly  est  d’une  famille  fran- 
faise  refugee  en  Angleterre  apr&s  la  revocation 
de  l’6dit  de  Nantes;  evenement  dont  il  ne  par- 
lait  jamais  sans  b6nir  la  m^moire  de  Louis  XIV, 
auquel  il  avait  l’obligation  d’etre  Anglais.  Il 
s’etait  appliqu6  k  l’etude  de  la  loi,  et  avait 
choisi  la  chancellerie  (ou  cour  dequite),  ou  les 
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succ&s  ont  beaucoup  moins  d’^clat  que  dans  le 
King's  Bench. 

Pendant  le  s6jour  que  Mirabeau  avait  fait  a 
Londres  en  1784,  il  s’^tait  fort  li6  avec  Romilly  ; 
il  6tait  alors  occup6  de  son  ouvrage  sur  l’ordre 
de  Cincinnatus,  et  de  plusieurs  autres,  dont 
il  avait  le  plan  et  les  ebauches  dans  son  por- 
tefeuille,  et  pour  lesquels  il  avait  soin  de  con- 
suiter  toutes  les  personnes  qui  pouvaient  lui 
donner  des  lumi&res.  Il  6tait  pauvre  alors,  et 
il  avait  besom  de  travailler  pour  vivre.  Il 
6crivit  ses  Considerations  sur  I'Escaut,  d’apr&s 
une  lettre  de  M.  Chauvet,  qui  lui  donna  les 
premieres  id6es  de  son  ouvrage.  Il  fit  connais- 
sance  avec  un  g^ographe  dont  j’ai  oubli6  le 
nom,  et  il  m^dita  aussitdt  le  plan  d’une  geo¬ 
graphic  universelle.  Si  quelqu’un  avait  voulu 
lui  donner  les  £16mens  de  la  grammaire  chinoise, 
il  aurait  fait  un  traite  sur  cette  langue.  11 
6tudiait  un  sujet  en  composant  un  livre  ;  il  ne 
lui  fallait  qu’un  collaborateur  qui  lui  fournit  le 
fonds  ;  il  savait  en  employer  vingt  autres  pour 
des  additions  et  des  notes,  et  se  serait  charg6 
d’une  encyclopedie  si  on  l’avait  bien  pav6  pour 
cette  entreprise. 

Son  activity  £tait  immense ;  s’il  travaillait  peu 
lui-m£me,  il  faisait  travailler  beaucoup  de  monde ; 
il  avait  le  grand  art  de  deterrer  des  talens 
ignores,  et  de  flatter  ceux  qui  pouvaient  lui 
&tre  utiles :  il  les  excitait  par  toutes  les  in- 
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sinuations  de  l’amitie,  et  tous  les  motifs  de 
bienfaisance  publique.*  Sa  conversation,  trhs 
int^ressante  et  trhs  anim^e,  £tait  comme  une 
pierre  k  aiguiser  dont  il  se  servait  avec  art  pour 
entretenir  ses  outils.  II  ne  perdait  rien,  il  re- 
cueillait  avec  soin  les  anecdotes,  les  conver¬ 
sations,  les  pens6es,  s’appropriait  les  etudes, 
les  lectures  de  ses  amis,  savait  employer  ce  qu’il 
venait  d’acqu^rir  comme  s’il  l’avait  su  de  tout 
temps,  et  mettant  d’abord  la  main  a  l’ceuvre, 
on  voyait  avancer  jour  par  jour  l’ouvrage  qu’il 
avait  une  fois  commence, 

Il  avait  fait  connaissance,  a  Londres,  avec 
D .  . .  . ,  qui  travaillait  a  V Histoire  des  Revolutions 
de  Genbve,  dont  il  avait  publi6  le  premier  volume. 
D....voulait  6tre  auteur  sans  le  paraitre  :  il 
avait  l’air  de  se  condamner  lui-meme  et  de 
n’ecrire  qu’a  regret.  Il  pressa  Mirabeau  de  se 
charger  de  ses  manuscrits  et  de  faire  l’Histoire 
de  Genhve.  Mirabeau  en  moins  de  huit  jours 
lui  montra  l’extrait  qu’il  avait  fait  du  premier 
volume  imprint :  cet  extrait  de  main  de  maltre 
6tait  ^nergique,  rapide,  int6ressant.  Je  ne  sais 
ce  qui  fit  changer  de  resolution  a  D.  . . .,  mais  il 
ne  voulut  plus  lui  donner  ses  manuscrits.  Il  en 
resulta  entre  eux  beaucoup  de  froideur,  et  m&me 


*  Quand  dans  la  suite,  Mirabeau  croyait  avoir  besoin  de  moi, 
il  me  disait  du  bien  de  mes  amis,  il  me  parlait  de  Geneve  :  c’^tait 
une  espece  de  ranz  des  vaches ;  il  m-’amollissait  et  me  subjuguait. 
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quelque  chose  de  plus.  Ces  deux  homines 
n  etaient  pas  faits  pour  travailler  conjointement ; 
Mirabeau  d^clarait  bien  qu’il  ne  voulait  que  la 
seconde  place,  et  qu’il  c^dait  l’honneur  de  l’en- 
treprise  a  D . . . . ,  mais  il  se  croyait  bien  sur  en 
m6me  temps  que  sa  reputation  engloutirait  celle 
de  son  associe,  et  qu’on  regarderait  tout  au  plus 
D. . . .  comme  un  matron  qui  aurait  apporte  de  la 
pierre  et  de  la  chaux  pour  l’edifice  dont  Mirabeau 
aurait  ete  l’architecte. 

Lorsque  nous  arrivames  a  Paris,  en  1788,  la 
reputation  du  comte  de  Mirabeau  etait  au  plus 
bas  degr6  possible.  II  avait  6t6  employe  a 
Berlin  par  M.  de  Calonne  ;  il  etait  lie  avec  tous 
les  ennemis  de  M.  Necker,  il  avait  fait  plusieurs 
ecrits  contre  lui  :  on  le  regardait  comme  un 
ennemi  dangereux  et  comme  un  ami  peu  sur. 
Ses  proces  contre  sa  famille,  ses  enievemens 
de  femmes,  ses  emprisonnemens,  ses  moeurs, 
etaient  plus  qu’on  ne  pouvait  pardonner,  me  me 
dans  une  ville  aussi  peu  severe  que  Paris  :  son 
nom  n’etait  prononce  qu’avec  dedain  dans  les 
maisons  respectables  ou  nous  avions  des  liaisons 
particulieres.  Romilly,  presque  honteux  de  son 
ancienne  amitie,  resolut  de  ne  pas  renouer  avec 
lui.  Nous  ne  le  vimes  point,  mais  ce  n’etait 
pas  un  homme  a  etiquette  :  il  ne  s’arretait  gubre 
a  l’ordre  des  visites.  Nous  avions  dine  chez 
Target,  qu’il  voyait  quelquefois,  et  ayant  appris 
de  lui  ou  nous  etions  loges,  il  n’en  fallut  pas 
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davantage.  Le  bruit  d’une  voiture  a  la  porte  de 
l’hotel  fit  retirer  Romilly  dans  sa  chambre  ;  il 
me  pria  de  dire  qu’il  6tait  absent,  si  c’^tait  une 
simple  visite  de  cer6monie  Quand  on  annon^a 
le  comte  de  Mirabeau,  je  pensai  que  Romilly  n’y 
voulait  pas  6tre,  puisqu’il  ne  se  souciait  point  de 
renouveler  connaissance  avec  lui,  et  que  d’ail- 
leurs,  comme  sa  chambre  n’^tait  s6par6e  que 
par  une  cloison,  il  pouvait  distinguer  la  voix 
du  comte  et  se  presenter  s’il  le  voulait.  Mira¬ 
beau  entre  en  conversation  par  le  sujet  de  nos 
amis  communs  a  Londres  ;  il  me  parle  ensuite 
de  Gen&ve,  et  sachant  bien  qu’un  Genevois  ne 
s’ennuie  jamais  a  parler  de  sa  patrie,  il  me  dit 
tout  ce  qu’on  pouvait  imaginer  de  plus  flatteur 
sur  cette  ville  qui  avait  fourni  tant  d'hommes 
distingu6s,  qui  avait  pay6  un  aussi  grand  con¬ 
tingent  de  g6nie  et  de  lumikres,  et  il  ajouta  qu’il 
ne  serait  jamais  heureux  s’il  ne  pouvait  con- 
tribuer  a  rompre  les  fers  que  la  revolution  de 
1782  lui  avait  donn6s.  Deux  heures  s’ecouRrent 
comme  un  moment  dans  cette  conversation,  et 
Mirabeau  fut  k  mes  yeux  ce  qu’il  y  avait  de 
plus  int6ressant  a  Paris.  La  visite  finit  par 
une  promesse  de  ma  part  de  diner  le  jour  meme 
avec  lui,  dans  le  cas  meme  ou  Romilly  se 
serait  engag6  ailleurs  :  pour  etre  plus  sur  de 
son  fait,  il  devait  revenir  bientdt  et  me  prendre 
dans  sa  voiture. 

“  Avec  qui  done  avez-vous  caus6  si  long-temps? 
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me  dit  Romilly  sortant  de  sa  chambre,  ou  il 
avait  £t6  emprisonne  par  cette  longue  visite. — 
N’avez-vous  pas  reconnu  le  son  de  voix  ? — ’Non. 
— C’est  pourtant  un  homme  que  vous  connaissez 
bien,  et  je  pourrais  croire  que  vous  avez  pu 
entendre  sur  votre  compte  un  £loge  qui  ferait  une 
superbe  oraison  fun^bre. — Quoi  !  c^tait  Mirabeau? 
— Mirabeau  lui-m&me,  et  que  je  sois  un  sot  toute 
ma  vie  si  les  scrupules  de  nos  amis  m’emp£chent 
de  le  voir  :  un  Stranger  peut  former  quelques 
liaisons  sans  consequence  avec  qui  bon  lui  sem- 
ble  ;  je  ne  suis  ni  a  Calonne  ni  a  Necker, 
mais  a  l’homme  dont  la  conversation  m’anime 
et  me  plait.  Pour  commencer,  je  vais  diner  chez 
lui.”  Mirabeau  revint  bientdt  apr&s,  nous  em- 
mena  tous  deux,  et  surmonta  tellement  tous  ces 
premiers  pr6jug6s,  que  nous  le  vimes  trks  fr6- 
quemment,  et  profitant  de  la  belle  saison,  nous 
fimes  beaucoup  de  parties  dont  je  me  souviens 
avec  un  grand  plaisir :  nous  allions  diner  en¬ 
semble  au  bois  de  Boulogne,  4  Saint-Cloud,  it 
Vincennes  ou  il  nous  fit  voir  le  donjon  dans 
lequel  il  avait  6t6  renferm6  pendant  trois  ans. 

Je  n’ai  connu  aucun  homme  qui  sut,  quand 
il  le  voulait,  se  rendre  plus  agr6able  et  plus  s6~ 
duisant  que  Mirabeau  :  il  6tait  ce  qu’on  appelle 
bon  compagnon  dans  toute  la  signification  du 
terme,  complaisant,  facile,  plein  de  gait6,  de 
ressource  et  de  variety  dans  l’esprit ;  il  n’y  avait 
pas  moyen  de  se  tenir  avec  lui  sur  la  reserve ; 
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il  fallait  en  venir  la  familiarit6,  abandonner 
l’^tiquette,  les  formes  d’usage,  s’appeler  simple- 
ment  par  son  nom.  Quoiqu’il  fut  tr&s  attache  a 
son  titre  de  comte,  et  qu’au  fond  du  coeur  il 
mit  une  grande  importance  El  la  noblesse,  il  avait 
assez  d’esprit  pour  distinguer  les  occasions  ou. 
il  fallait  s’en  pr^valoir  et  pour  se  faire  un  m6rite 
de  l’abdication  volontaire  qu’il  en  faisait.  Les 
4gards  de  politesse  qu’on  a  compares  tr£s  juste- 
ment  au  coton  et  au  duvet  qu’on  place  entre  des 
vases  pour  les  emp&cher  de  se  briser  par  leur 
choc,  maintiennent  toujours  une  certaine  distance 
et  empekdient,  pour  ainsi  dire,  le  contact  des 
cceurs.  Il  n’en  voulait  point.  Son  premier  soin 
6tait  d’6carter  tous  ces  obstacles,  et  la  soci^te 
intime  avec  lui  avait  m&me  une  sorte  d’asp£rit6 
agr^able,  une  sorte  de  erudite  d’expression  plus 
apparente  que  reelle,  et  Ton  aurait  pu  y  trouver 
toute  la  r£alit6  de  la  politesse  et  de  la  flatterie 
sous  les  dehors  de  la  rudesse  et  quelquefois  de  la 
grossikret6.  Aprfes  les  conversations  du  monde 
plus  ou  moins  c£r6monieuses,  on  trouvait  un 
piquant  nouveau  dans  la  sienne,  qui  n’etait  point 
alfadie  par  ces  formes  banales.  Son  s^jour  a 
Berlin  l’avait  fourni  d’anecdotes  curieuses,  car 
ses  scandaleuses  lettres  n’6taient  pas  encore  pu¬ 
blics.  C’^tait  le  moment  ou  il  faisait  paraitre  son 
ouvrage  sur  la  monarchic  prussienne,  c’est-a-dire 
l’ouvrage  du  major  Mauvillon,  et  les  extraits  de 
memoires  qu'il  setait  procures  e\  grands  frais. 
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Personne  ne  pouvait  imaginer  que  dans  un  sejour 
de  quelques  mois  il  eut  pu  se  livrer  lui-meme  a 
la  composition  de  huit  volumes,  ou  il  avait  ras- 
semble  tout  ce  qui  concernait  l’administration  de 
ce  royaume.  Mais  il  avait  eu  le  merite  de 
mettre  en  exercice  les  talens  d’un  officier  que  son 
gouvernement  connaissait  ^  peine,  et  les  minis- 
tres  de  Prusse  durent  &tre  6tonn6s  qu’un  homme 
qui  n’avait  fait  que  se  montrer  dans  leur  pays  eut 
eu  la  hardiesse  de  concevoir  seul  cette  grande 
entreprise,  et  de  leur  fournir  plus  de  materiaux 
qu’ils  n’en  avaient  peut-6tre  dans  les  bureaux  de 
leur  d6partement :  c’^taient  les  principes  d’^cono- 
mie  politique  d’Adam  Smith  justifies  par  les 
faits;  il  6tait  demontre  qu’on  ne  s’en  6tait  jamais 
£cart£  en  Prusse  sans  en  avoir  souffert. 

C’^tait  le  moment  de  la  querelle  entre  M.  de 
Calonne  et  M.  Necker  sur  le  deficit.  Le  premier 
avait  ses  raisons  pour  chercher  a  reporter  sur  un 
autre  le  fardeau  de  cette  imputation.  Il  venait 
d’accuser  M.  Necker  d 'a  voir  tromp6  la  nation,  en 
avan^ant  qu’4  sa  sortie  du  ministfere,  au  lieu  d’un 
deficit,  il  y  avait  un  excedant  de  dix  millions.  Son 
6crit  tout  h6risse  de  calculs  et  d’argumens  sp6cieux 
avait  eu  assez  d’effet ;  M.  Necker,  qui  venait 
d’entrer  dans  le  minist&re,  annon^ait  sa  reponse. 
Mirabeau,  avant  qu’elle  eut  paru,  se  pr^parait  a 
la  r6futer ;  les  ennemis  de  M.  Necker  se  rassem- 
blaient  chez  Panchaud  le  banquier,  homme  d’es- 
prit,  tr£s  intelligent  dans  les  finances,  mais  qui 
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etait  plus  ruine  d’honneur  que  d’argent,  apr£s  une 
banqueroute  fort  Equivoque.  D£s  que  l’ouvrage 
de  M.  Necker  fut  public,  le  comit6  se  rassembla 
tous  les  jours  ;  Mirabeau  s’y  rendait  pour  recueil- 
lir  les  observations  et  pour  se  lancer  contre  le  mi- 
nist&re ;  il  en  parlait  d’avance  comme  d’un 
triomphe  complet ;  il  ne  s’agissait  pas  moins  que 
de  demasquer  le  charlatan,  de  Yeventrer  et  de 
l’^tendre  aux  pieds  de  Calonne,  convaincu  de 
mensonge  et  d’incapacite.  Mais  peu-a-peu  ce 
grand  feu  se  rallentit,  il  n’en  parla  plus,  il  n’aimait 
pas  m6me  qu’on  lui  en  parlat.  Je  lui  deman- 
dais  souvent  pourquoi  cette  grande  production 
etait  differ6e,  par  quelle  bont6  dame  toute  nou- 
velle  il  6pargnait  le  grand  charlatan  qui  jouissait 
d’une  reputation  usurp^e ;  pourquoi  le  comite 
Panchaud  avait  suspendu  ce  grand  acte  de  justice. 
Mirabeau,  pour  se  debarrasser  de  ces  reproches 
qui  affectaient  ses  fanfaronnades  pr6cedentes,  me 
dit  enfin  que  M.  Necker  etait  necessaire  pour  la 
formation  des  etats*g6neraux,  qu’on  avait  besoin 
r  '  de  sa  popularity,  et  que  la  question  du  deficit  etait 
noy^e  dans  celle  de  la  double  representation  du 
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de  Pai'is,  et  Mallet-Dupan,  visiter  les  horribles 
enceintes  de  la  Salp^tri^re  et  de  Bicetre.  Je  n’ai 
rien  vu  de  plus  affreux  ;  et  ces  deux  dtablisse- 
mens  aux  portes  de  la  capitale  montraient  bien 
1  insouciance  de  la  frivolitd ;  l’hopital  etait  le 
germe  de  toutes  les  maladies,  et  la  prison  lecole 
de  tous  les  crimes.  Romilly,  penetrd  d’un  senti¬ 
ment  profond,  fit  une  6nergique  description  de 
ces  deux  receptacles  de  mis^re  dans  une  lettre  a 
un  ami.  J’en  parlai  a  Mirabeau,  qui  voulut  la 
voir,  et  d£s  qu’il  l’eut  vue,  la  traduire  et  la  pu- 
blier,  ce  fut  F  affaire  d’un  jour,  et  pour  en  former 
un  petit  volume,  il  y  joignit  la  traduction  d’un 
dcrit  anonyme  sur  F administration  des  lois  p^nales 
en  Angleterre.  L’ouvrage  etait  annoncd  comme 
traduit  de  l’anglais,  par  le  comte  de  Mirabeau  ; 
mais  le  public,  accoutumd  a  des  travestissemens 
de  ce  genre,  ne  douta  pas  qu’il  ne  fut  l’auteur  de 
celui-ci.  Le  succ£s  fut  rapide,  et  le  profit  couvrit 
sa  depense  d’un  mois.  II  avait  une  grande  repu¬ 
tation  d’dcrivain  ;  son  dcrit  sur  la  banque  de  Saint- 
Charles,  sa  denonciation  de  l’agiotage,  ses  consi¬ 
derations  sur  l’ordre  de  Cincinnatus,  ses  lettres  de 
cachet  dtaient  les  titres  de  sa  gloire  ;  mais  si  tous 
ceux  qui  avaient  contribud  a  ses  ouvrages  avaient 
revendiqud  leur  part,  il  ne  serait  restd  a  Mirabeau 
qu’un  certain  art  d’arranger,  des  traits  audacieux, 
des  epigrammes  mordantes,  et  quelques  eclairs 
d’une  eloquence  male  qui  n’etait  pas  celle  de 


14 


SOUVENIRS 


l’Acad^mie  fran^aise.  Pour  ses  Merits  de  finances, 
il  recevait  la  mature  de  Clavi&reou  de  Panchaud. 
Clavi&re  lui  avait  donn6  le  fonds  de  sa  lettre  au 
nouveau  roi  de  Prusse.  De  Bourges  avait  com¬ 
post  I’adresse  aux  Bataves  ;  j’ai  £te  t6moin  des 
disputes  vives  que  cet  6crit  avait  occasion^es  entre 
eux.  Mirabeau  ne  niait  point  la  dette,  mais  de 
Bourges,  apr£s  le  succ&s,  £tait  furieux  de  s’&tre 
sacrifi6  a  la  gloire  d’un  autre  ;  Mirabeau  s’^tait  si 
bien  6tabli  dans  l’opinion  publique,  que  ses  asso- 
ci6s  de  travail  n’auraient  pas  pu  diminuer  une  re¬ 
putation  qu’ils  avaient  faite.  Je  le  comparais  a 
un  g£n6ral  qui  fait  des  conquetes  par  ses  lieutenans, 
et  qui  les  soumet  ensuite  a  l'autorit^  dont  ils  ont 
6te  les  fondateurs.  II  avait  le  droit  de  se  regarder 
comme  le  p&re  de  tous  ces  Merits,  parce  qu’il  avait 
preside  a  l’ex6cution,  et  que,  sans  son  activit6  in- 
fatigable,  ils  n’auraient  jamais  vu  le  jour. 

Clavi&re,  aussi  piqu6  qu’un  autre  d’avoir  servi 
de  pedestal  a  la  statue  de  Mirabeau,  skitait  at- 
tach6  Brissot  de  Warville,  et  travaillait  en  soci6t6 
avec  lui.  Mirabeau  traitait  Brissot  de  jockei  lit- 
t6raire,  n’en  parlait  qu’avec  piti6,  mais  il  avait  une 
haute  opinion  de  la  capacit6  de  Clavi&re,  et  sen- 
tait  une  disposition  a  s’en  rapprocher.  Il  n’y 
avait  pas  eu  entre  eux  de  rupture  ouverte,  mais 
beaucoup  d’6gratignures  d’amour-propre.  Cla- 
vi&re  voulait  le  traiter  comme  le  geai  qu’on  d6- 
pouille  de  ses  plumes  ;  mais  ce  geai  d£pouill6  de 
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sa  parure  d’emprunt  etait  encore  arme  d’un  6peron 
tr£s  puissant,  et  pouvait  prendre  son  vol  au-dessus 
de  toute  la  basse-cour  litteraire. 

Mirabeau  nous  fit  faire  connaissance  avec  Du¬ 
pont  de  Nemours  et  Champfort.  Dupont,  qui 
avait  redige  les  Ephdmdrides  du  Citoyen,  Dupont, 
ami  z£le  de  Turgot,  jouissait  d’une  reputation 
d’honnete  homme  et  de  savant  6conomiste  ;  mais 
il  s ’etait  rendu  un  peu  ridicule  par  son  importance 
lorsqu’il  se  plaignait  modestement  de  correspon- 
dre  avec  quatre  ou  cinq  rois.  Nous  le  trouvames, 
un  matin,  occup6  d’un  ouvrage  sur  les  cuirs,  ou  il 
montrait  que  l’administration  n’avait  cess6  de  va- 
rier  dans  les  reglemens  sur  cet  objet :  “  La  lec¬ 
ture,  nous  dit-il,  en  sera  plus  amusante  que  celle 
d’un  roman,”  et,  pour  6chantillon,  il  nous  en  lut 
sept  ou  huit  chapitres  d’un  ennui  mortel ;  mais  il 
nous  dedommagea  par  des  anecdotes  sur  l’assem- 
bl6e  des  notables,  dont  il  avait  £te  secretaire.  Il 
nous  cita  un  mot  qui  avait  eu  un  grand  succes  ; 
il  etait  question  de  la  dime  :  “  La  dime ,  disait  l’ar- 
chev&que  d’Aix  d’un  ton  pleureur,  cette  offrande 
volontaire  de  la  piete  des  jideles . .  — La  dime ,  reprit 
le  due  de  la  Rochefoucauld  avec  son  ton  simple 
et  modeste  qui  rendait.  le  trait  plus  piquant,  la 
dime,  cette  offrande  volontaire  de  la  pietd  des  Jidbles, 
sur  laquelle  il  existe  maintenant  quarante  mille  proebs 
dans  le  royaume 

Champfort  et  Mirabeau  etaient  en  commerce 
de  complimens  fastidieux.  Champfort  affectait 
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rind£pendance  de  caract&re  jusqu’a  la  singularity  : 
li6  avec  plusieurs  personnes  distingu^es  a  la  cour, 
et  surtout  avec  M.  de  Vaudreuil,  il  se  faisait  un 
norite  de  son  dydiainement  contre  tout  ce  qui 
tenait  aux  grandes  places  et  au  grand  monde.  II 
cherchait  &  passer  pour  misanthrope;  mais  sa  mi¬ 
santhropic  n’ytait  que  de  l’orgueil,  et  ne  se  mani- 
festait  que  par  des  ypigrammes  :  pendant  que 
d’autres  voulaient  attaquer  le  colosse  avec  un 
byiier,  il  cherchait  a  le  cribler  de  traits  satiriques. 
Je  l’ai  connu  depuis,  je  l’ai  vu  souvent,  et  je  n'ai 
vu  dans  sa  passion  revolutionnaire  qu’un  orgueil 
blessy,  qui  ne  pouvaitjouir  qu’en  degradant  toutes 
les  supyrioritys  qui  lui  avaient  fait  ombrage.  Il 
haissait  l’institution  du  mariage,  parce  qu’il  etait 
fils  naturel,  et  dychirait  tout  ce  qui  tenait  a  la 
cour,  parce  qu’il  avait  peur  qu’on  ne  le  crut  pro- 
tygy.  A  1’entendre,  on  l’aurait  pris  pour  un  mora- 
liste  severe ;  mais  il  ytait  fl^tri  de  toutes  les  suites 
des  voluptys  les  moins  choisies.  Mirabeau  disait 
de  lui  que  les  mydecins  lui  devaient  dlever  une 
statue,  parce  qu’il  avait  retrouvy  dans  les  fanges 
du  Palais-Royal  une  maladie  qu’on  croyait  per¬ 
due  :  c’ytait  une  esp£ce  de  lhpre  ou  d’yiyphan- 
tiasis. 

Mais  nous  avions  d’autre  sociyty  que  celle  de 
Mirabeau,  et  des  sociytys  ou  il  ne  fallait  pas  trop 
afficher  cette  liaison  un  peu  suspecte:  le  due  de 
la  Rochefoucauld,  par  exemple,  M.  de  Males- 
herbes,  M.  de  Lafayette,  M.  Jefferson,  le  ministre 
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am^ricain,  Mallet  du  Pan,  l’abb6  Morellet  et 
beaucoup  d’autres  personnes  moins  connues.  Les 
conversations  etaient  alors  monies  sur  un  ton 
moins  frivole  ;  la  convocation  prochaine  des  etats- 
generaux,  la  grandeur  des  evenemens  publics,  les 
questions  importantes  sur  la  liberty,  les  approches 
d'une  crise  qui  devait  influer  sur  le  sort  de  la  na¬ 
tion,  Etaient  ties  objets  tout  nouveaux  a  Paris,  ex- 
citaient  une  diversity  d’opinions,  et  produisaient 
une  fermentation  qui  6tait  encore  sourde,  mais 
qui  donnait  un  int^ret  plus  vif  a  la  soci6t6 : 
tout  le  monde  se  plongeait  dans  cet  avenir  in¬ 
certain,  et  le  voyait  selon  ses  esperances  ou  ses 
craintes  ;  mais  dans  les  classes  61evees  il  n’y  avait 
personne  d’indiff^rent,  et  la  masse  du  peuple 
meme  commen^ait  a  s’agiter  sans  savoir  de  quoi 
il  6tait  question. 

Ces  deux  mois  de  sejour  a  Paris  ont  ete  si  rem- 
plis,  les  societes  si  variees,  le  temps  si  bien  em¬ 
ploye  du  matin  au  soir,  les  objets  etaient  si  int^res- 
sans,  la  sc£ne  si  changeante,  que  j’ai  plus  v6cu 
dans  ce  court  intervalle  que  dans  des  ann^es  en¬ 
tires.  Je  devais  alors  la  plus  grande  partie 
de  cet  accueil  et  de  cet  empressement  dont 
nous  6tions  les  objets  a  mon  compagnon  de 
voyage  ;  j'^tais  sous  ses  auspices,  c’^tait  lui  qui 
etait  recherche,  mais  je  n’6tais  pas  n£glig6;  j’^tais 
fier  de  son  merite,  et  quand  je  le  voyais  senti  et 
goute  par  tout  le  monde,  j’6prouvais  le  plus  doux 
sentiment  de  l’amiti^  dans  la  consid6ration  dont  il 
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jouissait  sans  s'en  apercevoir.  Je  ne  sais  com¬ 
ment  nous  avons  pu  placer  tout  ce  que  nous  avons 
fait  dans  un  temps  si  court.  Romilly,  toujours 
tranquille  et  mesurE,  a  une  activity  incessante  ; 
il  ne  perd  point  de  minutes :  il  est  tout  entier  k 
ce  qu’il  fait,  et,  comme  l’aiguille  d’une  montre,  il 
ne  s’arrEte  jamais,  quoique  son  mouvement  Egal 
Echappe  presque  a  la  vue. 

Je  le  vois  aujourd’hui  surcharge  d’affaires,  dans 
la  profession  la  plus  laborieuse  ;  et,  quoique  l’un 
des  avocats  les  plus  occupes,  il  trouve  le  loisir  de 
lire  tous  les  livres  importans  qui  paraissent,  de 
revenir  frEquemment  sur  les  classiques,  de  voir 
beaucoup  de  monde  et  de  ne  pas  paraitre  accablE. 
L’Economie  du  temps  est  une  vertu  que  je  n’ai 
jamais  possedee,  et  mes  journees  s’Ecoulent  le 
plus  souvent  sans  laisser  de  trace.  Il  me  com- 
muniquait  son  activite,  et  me  montrait  un  art 
dont  je  n’ai  pas  su  profiter*. 

Mirabeau  vint  nous  accompagner  a  notre  de¬ 
part  jusqu’a  Chantilly,  ou  nous  passames  une 
journEe  fort  agrEable,  faisant  des  projets  de  nous 
revoiret  d’entretenir  une  correspondance  qui  n’eut 
jamais  lieu.  Il  Etait  plein  du  projet  des  Etats- 
gEnEraux,  il  prEvoyait  les  difficultEs  de  son  Elec¬ 
tion  ;  mais  il  aspirait  dEj&  a  Etre  un  des  reprE- 
sentans  du  tiers-Etat,  par  un  pressentiment  qu’il 
y  jouerait  un  plus  grand  role,  et  que  sa  noblesse 


*  Samuel  Romilly  est  mort  a  Londres  en  1818. 
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m6me  ajouterait  un  nouveau  nitrite  a  ses  prin- 
cipes  populaires.  Je  donnerai  encore  ici  une 
preuve  de  son  activity  litt6raire,  je  dirai  presque 
de  son  avarice  a  recueillir  les  plus  petits  profits 
en  ce  genre.  II  me  remit  une  liste  bien  detaill6e 
et  num6rot6e  des  sujets  qui  avaient  6te  trails 
occasionnellement  dans  nos  conversations  ou  sur 
lesquels  nous  avions  eu  des  sentimens  opposes  : 
elle  avait  pour  titre  :  Liste  des  articles  que  Dumont 
s' engage,  foi  d'amitie,  a  trailer  consciencieusement 
et  a  envoyer  a  Mirabeau,  tres  peu  de  temps  aprbs 
son  retour  a  Londres :  par  exemple,  Anecdotes  di- 
verses  sur  son  s^jour  en  Russie  ;  Traits  biogra- 
phiques  sur  plusieurs  Genevois  celebres ;  Vues  sur 
l' Education  nationale ,  etc.,  etc.  II  y  en  avait 
dix-huit :  c’etait  une  preuve  de  son  attention 
et  de  sa  memoire.  II  voulait  se  former  un 
d6p6t  de  cette  espfece  et  mettre  en  oeuvre 
a  son  loisir  les  mat^riaux  qu’il  aurait  rassembl^s 
de  toutes  parts  :  il  n’aurait  pas  mieux  demand^ 
que  d’etre  le  bureau  d’adresse  de  l’univers.  II 
savait  se  faire  et  tous  les  tons,  et  s’il  n’6tait  pas 
vertueux  lui-m&me,  il  avait  du  moins  un  gout  bien 
d6cid6  pour  des  hommes  dont  les  principes  rigou- 
reux  et  les  moeurs  contrastaient  avec  les  siennes. 
Sa  manure  etait  d’avouer  franchement  les  torts 
et  les  passions  de  sa  jeunesse,  d’exprimer  ses 
regrets  sur  les  erreurs  qu’il  avait  commises,  et  de 
s’annoncer  pour  l’avenir  comme  un  homme  qui 
voulait  racheter  ses  fautes  par  l’emploi  le  plus 
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utile  de  ses  talens,  tout  pr6t  a  se  d^vouer  k  la 
cause  de  l’humanit6  et  de  la  liberty,  sans  qu’aucnn 
intt?r&t  personnel  put  le  d6tourner  de  cette  car- 
ri£re.  II  avait  conserve  j usque  dans  ses  d£sor- 
dres  je  ne  sais  quelle  Ovation  et  quelle  dignity, 
avec  une  certaine  vigueur  de  caract&re,  qui  le 
distinguaient  de  tous  ces  hommes  effaces,  de 
toutes  ces  ombres  qu’on  trouvait  a  Paris  :  on 
6tait  tente  de  l’excuser  par  les  circonstances  ou 
il  s'^tait  trouv6,  de  penser  que  ses  vertus  6taient 
a  lui  et  que  ses  vices  lui  6taient  etrangers.  Je 
n’ai  pas  connu  un  homme  qui  fut  plus  jaloux  de 
l’estime  de  ceux  qu’il  estimait  lui-m£me,  et 
qu’on  put  mener  plus  loin  par  un  sentiment  d’hon- 
neur ;  mais,  comme  on  le  verra  dans  la  suite,  il 
n’y  avait  rien  d’uniforme  et  de  soutenu  chez  lui ; 
son  ame  allait  par  sauts  et  par  bonds,  elle  ob^is- 
sait  a  plusieurs  maitres  ;  il  avait  des  passions 
terribles  :  ardent  d’orgueil  et  d6vor6  de  jalousie, 
il  faisait  des  hearts  imp^tueux  et  ne  se  con- 
naissait  plus. 

Maintenant  que  j’ai  fait  connaitre  l’origine  de 
ma  liaison  avec  Mirabeau,  je  reviens  au  r6cit  du 
voyage  que  nous  entreprimes,  en  1789,  avec  M. 
Duroverai,  dans  le  but  de  profiter  de  la  rentr^e 
de  M.  Necker  au  ministfere  pour  am^liorer  le  sort 
des  exiles. 
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CHAPITRE  II. 

Voyage  de  Londres  a  Paris,  en  1789 — Elections  des  deputes  aux 
bailliages — Reglement  pour  regulariser  les  elections,  fait  en 
dejeunant  a  Montreuil-sur-Mer — Succes  de  ce  reglement — 
Audience  de  M.  Necker — Sejour  a  Surene,  chez  Claviere — 
Comites  chez  Claviere  et  Brissot — Le  due  de  la  Rochefoucauld 
— Confusion  des  idees  a  cette  epoque — Mot  de  Lauraguais — 
Droit  de  representation  reclame  par  Palissot — Assemblee  des 
sections — Emharras  pour  se  mettre  en  action — Assemblee  des 
dlecteurs — M.  Duval  d’Espremenil — M.  de  Lauraguais,  bour¬ 
geois  de  Paris — Ouverture  des  etats-generaux — Aspect  du 
tiers-etat — Reflexion  sur  la  verification  des  pouvoirs. 

Il  se  passa  dans  notre  voyage  une  circonstance 
assez  plaisante,  mais  que  je  me  rappelle  impar- 
faitement.  Tout  itait  en  mouvement  pour  l’elec 
tion  des  deputes  aux  bailliages  :  ces  assemblies 
primaries,  composies  ou  de  bourgeois  ou  de  pay- 
sans,  ne  savaient  comment  s’y  prendre  pour 
s'organiser  et  faire  une  Election.  Dijeunant  a 
Montreuil-sur-Mer  (si  je  ne  me  trompe),  et  cau- 
sant  avec  notre  h6te,  il  nous  rendit  compte  du 
tumulte  et  de  l’embarras  de  leurs  seances:  on 
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avait  deja  perdu  deux  ou  trois  jours  en  parleries 
et  en  cohue ;  un  president,  un  secretaire,  des 
billets  de  suffrage,  un  scrutin,  tout  cela  leur 
etait  inconnu.  Dans  un  acchs  de  gait6,  il  nous 
prit  envie  d'etre  les  16gislateurs  de  Montreuil  : 
nous  demandons  du  papier,  de  l’encre  et  des 
plumes,  et  nous  voila  tout  occup^s  a  r^diger  un 
tr^s  petit  regie ment  qui  indiquait  la  marche  a 
suivre  pour  la  nomination  des  deput6s  aux  bail- 
liages.  Jamais  travail  ne  se  fit  plus  galment: 
il  etait  interrompu  par  de  continuels  eclats  de 
rire.  Enfin.  la  besogne  faite  en  une  heure  de 
temps,  nous  appelons  notre  h6te,  nous  lisons  et 
nous  expliquons  notre  code,  et  notre  bourgeois, 
tout  enchantfi  de  devenir  un  personnage,  nous 
conjure  de  lui  remettre  ce  papier,  en  nous  as- 
surant  qu’il  en  tirerait  bon  parti.  Nous  aurions 
bien  voulu  nous  arr&ter  un  jour  pour  assister  a 
cette  assemble  et  voir  ces  premices  de  democra¬ 
tic,  mais  nous  6tions  presses.  Ce  qu'il  y  a  de 
plaisant,  c’est  qu’arrivant  a  Paris  nous  vimes 
bientot  dans  les  papiers  publics  que  l’assemblee 
de  Montreuil  avait  fini  son  election  la  premiere, 
et  qu’on  donnait  de  grands  eloges  a  l’ordre  qu'elle 
avait  su  etablir. 

Ce  petit  fait  n’est  pas  si  insignifiant  qu’il 
parait  d’abord  :  il  montre  bien  l'insouciance  ou 
l’ignorance  de  l’administration  qui,  en  ordon- 
nant  une  chose  aussi  insolite  qu’une  election 
populaire,  n’avait  pas  pense  a  accompagner  la 
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loi  d’un  mode  r6gl6mentaire  qui  pr^vint  la  con¬ 
fusion  et  les  disputes. 

D£s  que  nous  fumes  arrives  k  Paris,  nous 
obtinmes  une  audience  de  M.  Necker,  et  nous 
vimes  d’abord  que  la  question  de  la  garantie 
pour  Gen&ve  ne  serait  pas  facile  a  terminer ; 
que  le  roi  ne  voulait  ni  approuver  le  renverse- 
ment  de  ledit  de  1782,  ni  hasarder  un  refus  a  un 
arrangement  consenti  librement  par  les  deux 
parties.  L’affaire  devait  trainer  en  longueur,  et  je 
passai  quelques  semaines  a  Sur&ne,  dans  une 
maison  de  campagne  de  Clavifere,  ou  je  travaillai 
k  refondre  mon  Adresse  aux  citoyens  de  Geneve ; 
je  fus  aid6  dans  cet  ouvrage  par  Clavi&re,  Durove- 
rai  et  Reybaz ;  ce  dernier  fut  mon  Aristarque 
pour  le  style  :  c’6tait  mon  apprentissage  dans 
Tart  d’ecrire,  au  moins  sur  des  matures  poli- 
tiques.  La  redaction  fut  achev^e  et  l’ouvrage 
fut  envoys  4  Geneve  deux  ou  trois  mois  apr£s. 
Je  ne  dis  rien  de  la  sensation  qu’il  produisit :  si 
je  prends  quelque  plaisir  a  6crire  ces  M^moires, 
j’aurai  un  long  chapitre  &  faire  sur  les  revolutions 
subs6quentes  de  Geneve  et  sur  la  part  que  j’y  ai 
pris. 

La  maison  de  Clavi&re  6tait  le  rendez-vous  de 
plusieurs  personnages  qui  ont  jou6  un  grand  role 
dans  la  revolution  ;  Mirabeau  et  Brissot  etaient 
les  plus  marquans.  J’6tais  au  fait  de  tout  ce 
qui  se  passait  a  Paris  :  j’y  allais  souvent  un 
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jour  ou  deux,  j’y  avais  des  liaisons  que  j’avais 
forages  dans  mon  premier  sijour  ;  j’avais  iti 
introduit  chez  M.  de  la  Rochefoucauld,  chez  M. 
de  Lafayette,  chez  M.  de  Malesherbes ;  j’avais 
fait  depuis  une  liaison  plus  particulibre  avec 
l’iveque  de  Chartres,  ouje  voyais  souvent  l’abbe 
Sieyes ;  je  frequentais  encore  la  maison  de  M. 
Delessert,  celle  de  Mallet-Dupan,  du  docteur 
de  la  Roche,  de  M.  Biddermann,  et  de  M.  Rey- 
baz  ;  mais  pendant  les  mois  de  mars  et  d’avril, 
j’itais  presque  toujours  a  Surbne,  occupe  de  mon 
icrit  et  trhs  peu  des  itats-giniraux  qui  s’ap- 
prochaient. 

Je  me  souviens  cependant  de  m’btre  trouvi  a 
plusieurs  assemblies  qu’on  appelait  comites  chez 
Brissot  et  chez  Clavibre,  ou  il  itait  question  de 
ridiger  des  declarations  de  droit  et  des  principes 
de  travail  pour  les  itats-giniraux  ;  j’y  etais  sim¬ 
ple  spectateur,  et  j’en  sortais  toujours  avec  un 
digout  mortel  pour  tout  le  bavardage  de  ces  dis- 
coureurs.  Mais  la  seine  qui  allait  s’ouvrir  itait 
si  importante  que  j 'avais  toujours  la  mime  curio- 
siti  de  me  trouver  partout  ou  il  y  avait  quelque 
chose  a  observer.  Je  n’entendais  pas  des  dis¬ 
cours  inliressans,  mais  les  sentimens  de  liberti 
itait  unanimes  ;  il  y  avait  de  la  cordialiti,  de  la 
chaleur  et  de  l’inergie  dans  les  ames  ;  je  m’ilec- 
trisais  au  milieu  de  cette  nation  qui  commen^ait 
a  sortir  du  cercle  de  ses  frivolitis  et  a  prendre 
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im  essor  plus  noble.  Je  me  livrais  a  de  grandes 
espirances.  Les  Fractals,  contre  lesquels  j’avais 
un  prijugi  de  mipris  qui  tenait  et  mon  Education 
ripublicaine  et  qui  s’itait  fortifie  en  Angleterre, 
se  prisentaient  a  moi  sous  un  autre  aspect ;  je 
commensals  4  les  considirer  comme  des  hommes 
libres,  et  je  participais  a  tous  les  sentimens  qui 
distinguaient  les  partisans  les  plus  zilis  du  tiers- 
itat.  Je  n’avais  pas  beaucoup  riflichi  sur  les 
questions  qui  divisaient  la  France,  je  m’itais 
laissi  entrainer  par  mes  sentimens  d’habitude 
pour  la  liberte  ;  je  n’itendais  pas  mes  vues 
au-dela  d’une  imitation  du  gouvernement  anglais 
que  je  regardais  comme  le  plus  beau  modile 
des  institutions  politiques ;  mais  si  j’avais  peu 
itudii  le  sujet,  je  n’avais  pas  la  presomption 
d'en  parler.  Je  n’ai  jamais  pris  la  parole  dans 
aucune  de  ces  assemblies,  quand  elles  passaient 
le  nombre  ordinaire  d’une  sociiti  d’amis  :  on  n’e,ut 
jamais  moins  d’envie  de  se  produire  dans  un 
cercle  nombreux  ;  je  trouvais  ce  r61e  indicent 
pour  un  itranger,  et  une  timiditi  naturelle  aidait 
encore  a  soutenir  ma  riserve.  Duroverai,  plus 
accoutumi  que  moi  aux  assemblies  publiques, 
et  doui  d’un  talent  d’orateur  qui  lui  aurait 
donni  le  premier  rang  dans  ces  comitis,  avait, 
en  giniral,  la  meme  retenue,  et  n’avait  pas  eu 
la  chitive  ambition  de  jouer  un  r61e  qu’il  au¬ 
rait  pu  remplir  d’une  maniire  distinguie.  Je 


26 


SOUVENIRS 


dirai  comment  nous  fumes  tous  deux  entrain^s 
dans  le  tourbillon*. 

Je  ne  me  rappel] e  ce  que  j’ai  vu  et  entendu 
&  cette  ^poque  que  comme  un  chaos  d’opinions 
confuses  ;  il  n’y  avait  point  de  courant  r6gl£ 
dans  l’opinion  publique,  except^  contre  la  cour 
et  ce  qu’on  appelait  l’aristocratie.  Necker  6tait 
la  divinite  du  moment ;  Sieyes,  peu  connu  du 
peupl6,  avait  par  ses  Merits  fourni  des  points 
de  ralliement  a  tous  ceux  qui  avaient  besoin 
de  parler  sur  les  affaires  publiques.  Rabaud 
de  Saint-Etienne  et  Target  s’6taient  fait  une 
reputation  pour  le  moins  £gale  alors  a  celle 
de  Sieyes.  Ceux  qui  aimaient  a  pr6voir  la  pos¬ 
sibility  d’une  guerre  civile  regardaient  Lafayette 
comme  un  homme  qui  aurait  l’ambition  d’etre 

*  Dans  une  de  ces  assemblies,  chez  Brissot,  on  examinait  les 
points  a  inserer  dans  les  cahiers  de  Paris.  Au  milieu  d’une  foule 
de  propositions,  nous  fumes  tres  etonnes  d’entendre  Palissot 
demander  qu’on  fit  un  article  expres  pour  le  droit  de  representa¬ 
tion.  Nous,  Genevois,  nous  ne  doutames  pas  qu’il  n’entendit  par 
la,  comme  nous,  le  droit  de  faire  des  representations  au  gouverne- 
ment.  II  ajouta  bientot  apres  que  ce  droit  essentiel,  ce  droit, 
l’une  des  branches  les  plus  precieuses  de  la  liberte,  etait,  dans 
ce  moment  meme,  viole  de  la  maniere  la  plus  ouverte  par  le  gou- 
vernement,  et  qu’on  refusait  a  M.  Chinier  de  laisser  jouer  sa 
tragedie  de  Charles  IX.  Nous  voila  iclaires  sur  la  nature  du 
droit  de  representation  reclame  par  M.  Palissot.  Notre  miprise 
nous  fit  sourire,  et  quelqu’un,  s’approchant  de  moi,  me  dit  a 
l’oreille  :  “  Vous  voyez  bien  qu’avec  les  Francais  tout  finit  par  le 
thiatre.” — Note  de  V Auteur. 
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le  Washington  de  la  France.  Voila  les  hommes 
qui  marquaient  le  plus. 

La  maison  du  due  de  la  Rochefoucauld,  dis¬ 
tingue  par  sa  simplicity,  la  purete  des  moeurs, 
l’ind^pendance  de  la  cour  et  la  liberty  des  prin- 
cipes,  ryunissait  les  principaux  membres  de  la 
noblesse  qui  se  declaraient  pour  tout  ce  qui 
favorisait  le  peuple,  la  double  representation  du 
tiers,  le  vote  par  tete,  l’abandon  des  privileges, 
etc.  Condorcet,  Dupont,  Lafayette,  le  due  de 
Liancourt  etaient  les  principaux  personnages  de 
cette  societe.  L’idye  dominante  etait  de  donner 
a  la  France  une  constitution.  Ceux  des  nobles 
et  des  princes  qui  voulaient  conserver  et  forti¬ 
fier  Fancienne  constitution  des  ytats-generaux 
formaient  proprement  le  parti  aristocratique 
contre  lequel  il  y  avait  un  dychalnement  ge¬ 
neral  ;  mais  quoique  la  clameur  fut  grande,  elle 
ne  tenait  pas  a  un  grand  nombre  d’individus. 
Le  corps  de  la  nation,  m^me  a  Paris,  ne  voyait 
dans  les  ytats-genyraux  qu’un  moyen  de  dimi- 
nuer  les  impots ;  les  rentiers  de  l’ytat,  si  sou- 
vent  exposys  h  la  violation  de  la  foi  publique, 
ne  considyraient  les  etats-gynyraux  que  comme 
un  rempart  contre  la  banqueroute.  Le  dyficit 
les  avait  fait  trembler,  ils  avaient  touche  a  leur 
ruine,  et  ils  embrassaient  avec  chaleur  l’espy- 
rance  de  donner  aux  revenus  de  l’ytat  une  base 
assume.  D’ailleurs,  les  prytentions  ytaient  toutes 
opposees  les  unes  aux  autres ;  la  noblesse  avait 
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dans  son  sein  une  aristocratie  et  une  dimocratie, 
le  clergi  de  mime,  le  tiers-itat  de  mime.  II 
est  impossible  de  peindre  la  confusion  des  idies, 
le  diriglement  des  imaginations,  le  burlesque 
des  notions  populaires,  les  apprehensions,  les 
espirances,  les  passions  de  tous  les  partis.  On 
aurait  cru  voir  le  monde  au  lendemain  de  la  crea¬ 
tion,  comme  disait  le  comte  de  Lauraguais, 
et  que  des  peuplades  ennemies  et  divisies  d’in- 
tirit  voulaient  se  mettre  a  rigler  leur  sort, 
comme  si  rien  d’antirieur  n’avait  exists,  et 
comme  si  on  n’avait  pas  du  tenir  compte  du 
passi  en  faisant  des  arrangemens  pour  l’avenir. 

Je  fus  temoin  a  Paris  des  assemblies  de  sec¬ 
tions  pour  la  nomination  des  ilecteurs  :  quoi- 
qu’il  y  eut  des  ordres  pour  n’admettre  que  les 
habitans  de  la  section,  cet  ordre  fut  tris  peu 
suivi ;  il  n’y  avait  point  en  France  de  jalousie 
de  cette  espice.  Aprbs  les  premiers  momens, 
on  laissa  passer  tous  ceux  qui  se  prisentaient 
en  habit  dicent.  Dans  plusieurs  sections,  on 
eut  de  la  peine  a  riunir  un  nombre  suffisant  de 
personnes.  Les  bourgeois  de  Paris,  etonnes 
de  cette  nouveaute,  et  un  peu  effrayis  des 
gardes  placis  a  la  porte  des  assemblies,  itaient 
restis  chez  eux  ou  il  n’y  avait  point  de  danger, 
et  attendaient  au  moins  que  la  premibre  jour- 
nie  fut  passie.  J’itais  a  la  section  des  Filles- 
Saint-Thomas :  c’itait  un  quartier  central,  oc- 
cupi  par  la  classe  la  plus  opulente  :  pendant 
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long-temps  il  n’y  avait  pas  deux  cents  indivi- 
clus.  L’embarras  de  se  mettre  en  action  6tait 
extreme  :  le  bruit  itait  affreux.  Tout  le  monde 
itait  debout,  tous  parlaient  ik-la-fois ;  les  plus 
grands  efforts  du  president  n’obtenaient  pas  deux 
minutes  de  silence.  II  y  eut  bien  d’autres  dif- 
ficultis  sur  la  manure  de  prendre  les  suffrages, 
et  de  les  compter.  J’avais  recueilli  plusieurs 
traits  curieux  de  cette  enfance  de  la  dimocratie, 
mais  ils  sont  &-peu-pr£s  effaces  de  ma  memoire, 
ils  revenaient  tous  a  l’empressement  des  hommes 
a  pretention,  qui  voulaient  parler  pour  sefaire 
connaitre,  et  se  faire  connaitre  pour  6tre  ilus. 

On  voyait  les  premiers  essais  de  l’art  des  in¬ 
trigues  et  des  cabales  pour  faire  tomber  les  no¬ 
minations  sur  ceux  de  son  parti.  On  ne  vou- 
lait  point  de  listes  de  candidats  ;  tous  itaient 
appelis  a  choisir  sur  tous.  Les  voix  se  dis- 
persirent  tellement  4  dans  les  premieres  opera¬ 
tions,  qu’on  ne  pouvait  obtenir  la  majoriti  ab- 
solue  pour  aucun  des  disignis.  II  fallut  riiterer 
l’eiection  jusqu’a  ce  qu’enfin  on  obtint  le  risul- 
tat  nicessaire. 

L’assemblie  des  ilecteurs  fut  aussi  tumul- 
tueuse  et  aussi  lente  dans  ses  procidis  que  les 
assemblies  de  district.  Les  itats-geniraux  etaient 
assembles  a  Versailles  plusieurs  jours  avant  que 
les  deputations  de  Paris  fussent  nommies.  11 
est  remarquable  que  l’abbe  Sieyes  fut  le  der¬ 
nier  diputi  elu,  et  je  crois,  le  seul  ecclisias- 
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tique  noram6  par  le  tiers.  A  quel  hasard  n’a- 
t-il  pas  tenu  que  l’homme  qui  donna  l’impul- 
sion  aux  6tats-gen6raux,  et  qui  avait  eu  le  plus 
d’influence  sur  leur  formation,  n’eut  point  de 
place  dans  cette  assemble  ? 

Cette  Election  de  Paris  se  fit  la  demise  dans 
le  royaume.  Cela  tint,  je  crois,  a  une  dispute 
sur  le  mode  :  les  uns  pr^tendaient  que  Election 
devait  se  faire  par  les  trois  ordres  r6unis,  les 
autres  par  les  trois  ordres  s^pares.  C’est  dans 
le  cours  de  cette  dispute,  que  Duval  d’Espres- 
menil,  que  l’on  croyait  partisan  du  tiers,  com- 
menfa  a  se  declarer  pour  le  maintien  des  pri¬ 
vileges,  et  que  le  comte  de  Lauraguais  lui  disait 
assez  plaisamment :  “  Eh  !  M.  Duval,  je  ne 
vous  emp&che  pas  d’etre  noble,  ne  m’emp6chez 
pas  d’etre  bourgeois  de  Paris.” 

Je  n’assistai  point  a  Versailles  a  l’ouverture 
des  etats-gen6raux,  mais  j’y  allai  peu  de  jours 
apres.  Les  trois  ordres  etaient  en  querelle  ou- 
verte  sur  la  verification  des  pouvoirs.  Le  tiers- 
etat  voulait  que  cette  verification  se  fit  en 
commun,  les  deux  ordres  persistkrent  a  la  faire 
separement.  La  question  etait  minutieuse  en 
apparence,  mais  l’objet  l^el  ne  l’etait  pas.  Le 
tiers-etat  voulait  forcer  les  deux  ordres  a  se 
reunir  &  lui  pour  ne  former  qu’une  seule  assem- 
biee  ou  il  etait  sur  d’obtenir  la  preponderance. 
II  se  tenait  immobile,  resistait  a  toutes  les  ten- 
tatives  pour  le  mettre  en  action,  et  donnait  k 
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la  noblesse  et  au  clerg6  un  air  d’opini&trete  qui 
^chauffait  contre  eux  l’esprit  de  la  multitude. 

C’^tait  une  grande  faute  du  minist&re  d’avoir 
laiss6  cette  question  inddcise :  si  le  roi  avait 
ordonne  la  reunion,  il  avait  pour  lui  le  tiers- 
6tat ;  s’il  avait  ordonne  la  separation  des  cham- 
bres,  il  avait  pour  lui  la  noblesse  et  le  clerg*6. 
On  n’aurait  pas  ose  commencer  les  6tats-g6i6- 
raux  par  une  d6sob6issance  ouverte  contre  le  roi, 
qui  6tait  regarde  comme  le  legislateur  provisoire. 
Mais  en  ne  prenant  aucun  parti  decide,  on  avait 
ouvert  la  lice  aux  combattans,  et  l’autorite  royale 
devait  rester  en  proie  aux  vainqueurs. 

J’ai  vu  de  pr&s  combien  ce  temps  d’inaction 
avait  servi  a  allumer  l’esprit  de  parti.  Le  tiers- 
etat  faisait  des  progr^s  journaliers,  jusqu’a  ce 
qu’il  en  vint  ^  oser  faire  une  sommation  posi¬ 
tive  aux  deux  ordres,  et  a  se  constituer  sur 
leur  refus  en  assemble  nationale.  Tous  les 
germes  de  d^sordres  ont  6te  semes  et  ont  pris 
raeine  dans  cet  intervalle.  L’historien  de  la 
revolution  doit  donner  une  attention  particu- 
li£re  d  cette  6poque. 

Quand  j’entrai  dans  la  salle  des  etats-gen6- 
raux,  il  n’y  avait  ni  sujet  de  deliberation  ni 
ordre  quelconque.  Les  deputes  ne  se  connais- 
saient  point  les  uns  les  autres  ;  mais  ils  appre- 
naient  par  degres  a  se  connaitre :  ils  se  pla- 
^ aient  partout  indifferemment,  ils  avaient  choisi 
les  anciens  pour  presider  :  ils  passaient  le  jour 
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a  attenclre,  k  debattre  sur  de  petits  incidens, 
a  6couter  les  nouvelles  publiques,  et  les  depu¬ 
tes  des  provinces  apprenaient  k  connaitre  Ver¬ 
sailles. 

La  salle  £tait  continuellement  inondtee  de  vi- 
siteurs,  de  curieux,  qui  se  promenaient  partout, 
et  se  plafaient  dans  l’enceinte  meme  destintee 
aux  d6put£s,  sans  aucune  jalousie  de  la  part 
de  ceux-ci,  sans  aucune  reclamation  de  leur 
privilege.  II  est  vrai  que,  comme  ils  n’tetaient 
pas  constitutes,  ils  se  regardaient  plutot  comme 
faisant  partie  d’un  club  que  d’un  corps  politique. 
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CHAPITRE  III. 

Position  de  Mirabeau  dans  l’assemblee,  a  l’ouverture  des  etats- 
generaux — Son  aigreur  contre  l’assemblee — Conversation  a 
ce  sujet  —  L’ auteur  l’engage  a  moderer  P  expression  de  son 
depit — Liaison  de  Mirabeau  avec  Duroverai — Petits  comites 
— Plan  de  Duroverai  pour  reunir  Mirabeau  et  M.  Necker — 
Mallouet  adopte  ce  plan — Difficulty  d’obtenir  une  entrevue — 
Elle  a  lieu  — Mot  de  Mirabeau  sur  M.  Necker  a  son  re  tour — 
Ambassade  de  Constantinople  —  Encyclopedic  ottomane  — 
Premier  triomphe  de  Mirabeau  a  la  tribune — Debut  de  Robes¬ 
pierre — Effet  de  son  discours — Mot  de  M.  Reybaz  sur  lui — 
Sieyes — Son  caractere ;  ses  habitudes — L’eveque  de  Chartres — 
Traits  de  courage  et  de  probite  de  cet  eveque. 

J e  trouvai  d’abord  l’homme  que  je  cherchais, 
c’^tait  Mirabeau  ;  j’aperfus  dans  une  longue 
conversation  qu’il  6tait  d^ja  aigri  contre  tout  le 
monde,  et  qu’il  6tait  en  hostility  ouverte  avec  la 
plus  grande  partie  de  la  deputation  de  Provence. 
Je  sus  bientot  apr&s  qu’il  s’6tait  pass6  plusieurs 
scenes  humiliantes  pour  lui. 

Lorsqu’on  avait  fait  l’appel  nominal  par  bail- 
liage,  il  s’etait  £leve  des  applaudissemens  pour 
plusieurs  d£put6s  connus  ;  Mounier,  Chapelier, 
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Rabaud  de  Saint- Etienne  et  beaucoup  d’autres 
avaient  re^u  ces  marques  flatteuses  d’approbation ; 
mais  au  nom  de  Mirabeau,  il  s’etait  fait  une  ru- 
meur  d’une  esp^ce  bien  difF6rente,  c’etait  une 
huee  et  non  pas  un  applaudissement ;  l’insulte  et 
le  m^pris  lui  montrferent  quelle  cel6brit6  etait  la 
sienne,  et  Ton  parlait  ouvertement  dans  l’assem- 
bl^e  de  faire  casser  son  Election,  quand  on  vien- 
drait  a  la  verification  des  pouvoirs.  II  avait  em¬ 
ploye  Aix  et  a  Marseille  des  manoeuvres  qu’on 
se  proposait  de  developper  pour  faire  annuler  sa 
double  nomination,  et  lui-meme  sentait  si  bien  la 
nullite  de  son  election  a  Marseille,  qu’il  prefer  a  la 
deputation  d’Aix,  quoiqu’il  eut  ete  plus  flatte  de 
representer  une  des  plus  grandes  et  des  plus  im- 
portantes  villes  du  royaume.  II  avait  voulu  pren¬ 
dre  la  parole  en  deux  ou  trois  occasions,  mais  un 
murmure  general  I’avait  empeche  de  se  faire  en¬ 
tendre.  C’etait  dans  cette  situation  de  depit 
et  d’humeur  qu’il  avait  publie  les  deux  pre¬ 
miers  numeros  d’un  journal  qu  il  intitulait  les 
Etats-Gen&raux.  C’etait  une  espfece  de  carica¬ 
ture  de  l’assembiee ;  il  comparait  les  deputes  a 
des  ecoliers  tumultueux  qui  se  livrent  a  une  joie 
indecente  et  servile  ;  il  attaquait  vivement  M. 
Necker  l’idole  de  la  nation  :  en  un  mot,  c’etait 
un  recueil  d’epigrammes.  Le  gouvernement  avait 
ordonne  la  suppression  de  cette  feuille  anonyme : 
Mirabeau,  plus  anime  que  decourage  par  cette 
defense,  annonfa  sous  son  nom  des  lettres  a  ses 
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commettans :  on  n’osa  pas  disputer  a  un  repr^sen- 
tant  du  peuple  le  droit  de  rendre  compte  des 
stances  publiques  de  l’assembhie. 

Avec  l’amiti6  que  j’avais  pour  Mirabeau,  et  la 
haute  id6e  que  je  m’^tais  faite  de  ses  talens,  je  ne 
pouvais  le  voir  qu’avec  beaucoup  de  chagrin  dans 
cet  6tat  de  disgrace,  qui  enflammait  son  amour- 
propre,  et  qui  lui  faisait  faire  peut-etre  autant  de 
mal  qu’il  aurait  pu  faire  de  bien.  J’entendis 
toutes  ses  plaintes,  toutes  ses  declamations  sur 
1’assembl^e;  il  prodiguait,  en  parlant  de  ses  mem- 
bres,  toutes  les  expressions  du  dedam,  et  prevoyait 
d6ja  que  tout  serait  perdu  par  leur  vanit6  et  leur 
jalousie  contre  tout  ce  qui  s'annon^ait  d’une  ma¬ 
nure  distinguee.  II  croyait  ou  il  affectait  de 
croire  qu’il  £tait  repouss^  par  une  espfece  d’ostra- 
cisme  contre  les  talens,  mais  qu’il  leur  ferait  bien 
voir  qu’il  fallait,  compter  avec  lui,  qu’il  avait  des 
avances  avec  la  nation,  et  qu’il  mettrait  un  poids 
dans  la  balance.  Au  milieu  de  tous  ces  Eclats  de 
col&re  et  de  ces  rodomontades  de  vengeance,  je 
distinguais  facilement  un  ton  de  douleur  et  je 
voyais  rouler  quelques  larmes  de  d6pit  dans  ses 
yeux  enflamm^s.  Je  pris  le  moment  le  plus 
favorable  pour  mettre  un  appareil  sur  les  blessures 
de  son  amour-propre :  je  lui  repr6sentai  d’une 
mani&re  simple  et  tranche  que  son  d6but  avait 
offens6  lout  le  monde,  qu’il  n’y  avait  rien  de  plus 
dangereux  pour  un  depute  qui  avait  droit  d’aspirer 
au  premier  rdle  que  de  faire  un  journal,  et  qu’en- 
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treprendre  la  censure  de  l’assembl6e  n’^tait  cer- 
taineraent  pas  un  moyen  de  s’en  faire  aimer ;  que 
s’il  avait  v6cu  comme  moi  dans  une  republique, 
s’il  avait  vu  les  ressorts  des  partis,  il  ne  se  haterait 
pas  de  desesp6rer;  qu’il  devait  laisser  passer  tran- 
quillement  tous  les  demi-talens,  toutes  les  demi- 
r^putations  ;  qu’elles  se  d^truiraient  elles-m6mes, 
et  qu’a  la  fin  chacun  se  trouverait  place  selon  sa 
pesanteur  sp6cifique ;  qu’il  etait  enfin  sur  le  plus 
grand  th&Ure  du  monde  ;  qu’il  ne  pouvait  s’eiever 
que  par  1’assemblee ;  qu’elle  6tait  aujourd’hui  la 
seule  carri^re  de  la  gloire ;  que  les  petite  s  morti¬ 
fications  qu’il  avait  essuy6es  seraient  plus  que 
compensees  par  un  seul  jour  de  succfes,  et  que  s’il 
voulait  acquerir  un  ascendant  durable,  il  fallait 
travailler  sur  un  plan  nouveau.  Cette  longue 
conversation  qui  se  passa  dans  les  jardins  de 
Trianon  eut  un  grand  effet.  Mirabeau,  extr£me- 
ment  sensible  a  la  voix  de  l’amitie,  s’amollissait 
peu-a-peu,  et  n’eut  point  de  peine  a  convenir  de 
ses  torts.  A  la  suite  de  cet  entretien,  il  me  fit 
voir  une  lettre  a  ses  commettans  qu’on  allait  im- 
primer  :  nous  la  lumes  ensemble,  elle  6tait  moins 
amfere,  mais  elle  i'^tait  encore.  Nous  passames 
une  heure  ou  deux  a  la  refondre,  et  a  changer  en- 
ti&rement  son  ton  et  sa  couleur.  Il  consentit 
m6me,  quoique  avec  repugnance,  a  donner  des 
eioges  a  quelques  d6put6s  et  a  presenter  l’assem- 
biee  sous  un  point  de  vue  respectable.  D’ailleurs 
il  fut  convenu  qu’il  ne  se  presserait  point  de  par- 
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ler,  et  qu’il  attendrait  une  circonstance  de  quelque 
iclat. 

Mirabeau  connaissait  peu  Duroverai,  mais  il 
connaissait  ses  talens  ;  l’expirience  qu’il  avait 
acquise  dans  la  conduite  des  affaires  politiques  de 
Geneve,  ses  connaissances  positives  sur  les  lois,  le 
code  de  Genive  qu’il  avait  ridigi,  l’art  de  la  dis¬ 
cussion  qu’il  possidait  au  plus  haut  degri,  la  rou¬ 
tine  des  assemblies  populaires,  tout  cela  rendait 
la  liaison  de  Duroverai  extrimement  prieieuse 
pouf  Mirabeau.  II  le  prit  en  quelque  fa^on  pour 
son  Mentor,  et  consultait  avec  lui  sur  toutes  les 
dimarches  de  quelque  importance.  Nous  nous 
itions  logis  a  Versailles  dans  l’hdtel  Charost. 
Clavihre,  qui  venait  souvent  de  Paris  pour  voir 
l’assemblie,  se  rendait  chez  nous.  II  s’itait  rap- 
prochi  de  Mirabeau,  et  se  rendait  souvent  a  l’hdtel 
oh  nous  avions  de  temps  en  temps  quelques  amis 
riunis  par  la  mime  fa£ on  de  penser,  en  particular 
notre  compatriote  M.  Reybaz,  que  nous  avions 
cherchi  a  lier  avec  Mirabeau  ;  mais  ils  euvent 
long-temps  de  la  peine  a  s’amalgamer.  Reybaz 
repoussait  par  sa  froideur  les  avances  les  plus  flat- 
tenses  ;  il  cida  enfin,  et  devint  mime  un  de  ses 
coopirateurs  les  plus  actifs ;  mais  ce  ne  fut  que 
plusieurs  mois  apris,  lorsque  l’assemblie  itait  a 
Paris  et  que  Mirabeau  avait  pris  un  ascendant 
majeur.  J’ai  vu  priparer  dans  ce  petit  comiti 
bien  des  mesures  importantes.  J’en  puis  parler 
d’autant  plus  librement  que  j’y  itais  plus  specta- 
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tear  qu’acteur  :  ne  mutant  jamais  m&16  d’aifaires 
politiques,  et  n’ayant  pas  la  moindre  ambition  de 
jouer  un  role.  J’avais  d’ailleurs  une  trop  haute 
id£e  des  talens  de  Duroverai  et  de  Clavi&re  pour 
lie  pas  me  ranger  ordinairement  a  leur  opinion. 
Je  servais  beaucoup  a  empecher  entre  eux  les 
chocs  et  a  les  temp^rer  quand  leurs  differentes 
passions,  que  je  ne  partageais  point,  6taient  oppo¬ 
ses.  Duroverai,  avec  beaucoup  de  qualites  ai- 
mables,  avaitdes  asp^rites  dans  l’humeur,  et  traitait 
assez  souvent  Mirabeau  comme  un  ecolier  in¬ 
docile.  Clavibre,  qui  aspirait  au  ministbre  des 
finances,  6tait  press6  d'agir  et  ne  se  pretait  pas 
volontiers  au  plan  de  Duroverai  qui  £tait  d’unir 
Mirabeau  et  Necker,  et  de  faire  marcher  par  leur 
coalition  toute  l’assembl6e. 

Duroverai  connaissait  M.  Mallouet  qui  £tait  li6 
avec  M.  Necker,  et  qui  avait  rendu  quelques 
services  aux  repr^sentans  de  Genbve  :  nous  di- 
nions  assez  souvent  chez  lui,  et  ce  fut  la  qu’il  lui 
fit  sentir  la  n6cessit6  de  menager  quelque  entrevue 
entre  Mirabeau  et  M.  Necker.  Les  objections  ne 
furent  pas  6pargn£es  :  peut-on  se  fier  a  lui  ?  Vou- 
dra-t-d  se  concerter  avec  un  ministre  ?  M.  Necker 
ne  se  compromettra-t-il  point  lui-m6me  ?  Duro¬ 
verai  r6pondit  tout :  M.  de  Montmorin  fut  con- 
sult6.  La  conference  eut  lieu,  et  Mirabeau,  qui 
n’avait  jamais  vu  M.  Necker,  nous  en  parla  a  son 
retour  comme  d’un  bon  homme  a  qui  Ton  aurait 
bien  fait  tort  en  lui  supposant  de  la  malice  et  de 
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la  profondeur.  Cependant  l’entrevue  ne  fut  pas 
tout-a-fait  sterile  ;  on  fit  entrevoir  une  ambassade 
&  Mirabeau  apr&s  l’assembl6e  ;  c’^tait  celle  de 
Constantinople  ;  il  y  eut  m&me  ensuite  promesse 
du  roi.  Cet  engagement  devait  rester  secret,  et 
je  ne  crois  pas  que  Mirabeau,  qui  etait  le  moins 
discret  des  hommes,  l’ait  communique  4  plus  de 
sept  ou  huit  personnes.  Au  reste,  les  intentions 
du  roi  et  de  M.  Necker  etaient  si  peu  douteuses 
qu’un  homme  qui  s’engageait  a  les  seconder  ne 
prenait  surement  aucun  engagement  contraire  au 
bien  de  la  nation.  Mais  la  tournure  subsequente 
des  affaires,  et  le  grand  ascendant  de  Mirabeau 
l’eievhrent  bientotfort  au-dessus  d’une  ambassade, 
et  le  mirent  bien  plus  dans  le  cas  de  dieter  des 
conditions  que  d’en  recevoir.  A  cette  6poque  ou 
l’on  ne  pr^voyait  pas  la  dur6e  des  6tats-g^n6raux 
et  moins  encore  le  renversement  de  la  monarchic, 
ce  projet  lui  plaisait  beaucoup:  il  voulait  me  faire 
nommer  secretaire  d’ambassade,  et  ruminait  d^j A. 
le  plan  d’un  ouvrage  qui  devait  &tre  une  encyclo¬ 
pedic  ottomane. 

Mais  avant  cette  circonstance,  j’aurais  du 
raconter  le  premier  triomphe  de  Mirabeau  dans 
fassembiee  du  tiers-etat :  j’y  fus  d’autant  plus 
sensible  que  l’objet  concernait  Duroverai,  et  qu’il 
me  fit  passer  de  la  plus  terrible  anxiete  a  la  joie 
la  plus  douce.  Duroverai  etait  assis  dans  la 
salle  avec  quelques  deputes  de  sa  connaissance ; 
il  fit  passer  a  Mirabeau  une  note  ecrite  au  crayon 
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sur  quelque  affaire  du  moment.  M....,  qui 
6tait  deja  l’un  des  plus  terribles  parleurs  de  l’as- 
sembl^e,  fut  temoin  de  ce  mouvement,  et  s’in- 
forma  de  son  voisin  quel  etait  cet  Stranger  qui 
faisait  passer  des  billets  et  paraissait  se  m&ler  de 
leurs  affaires.  La  r^ponse  qu’il  refut  enflamma 
son  z^le.  II  prend  la  parole  et  denonce,  d’une 
voix  tonnante,  un  Stranger,  exile  de  sa  patrie, 
refugi6  en  Angleterre,  pensionnaire  du  gouverne- 
ment  anglais,  qui  venait  prendre  part  a  leurs 
deliberations,  s’asseoir  parmi  eux,  qui  envoyait 
ses  observations  et  ses  notes  a  des  deputes,  et 
qu’il  avait  et6  temoin  lui-m&me  de  ses  manoeuvres. 
Le  murmure  qui  s’eieva  de  toutes  parts  m’aurait 
paru  moins  sinistre  s’il  avait  annonce  un  tremble- 
ment  de  terre.  On  entendit  des  cris  confus : 
“Qui  est-il?  ou  est-il?  il  faut  qu’on  le  con- 
naisse.”  Cinquante  personnes  demandaient  la 
parole  a-la-fois ;  mais  la  voix  de  Mirabeau,  plus 
per^ante,  imposa  silence  :  il  dedara  qu’il  allait 
lui-m£me  faire  connaitre  cet  etranger  et  le  de~ 
noncer  a  l’assembiee.  “  Cet  exile,  dit-il,  ce 
pensionnaire  de  l’Angleterre  est  M.  Duroverai 
de  Geneve ;  mais  sacliez  que  cet  homme  res¬ 
pectable  qu’on  insulte  a  ete  le  martyr  de  la  li- 
bertd  dans  sa  patrie ;  que,  procureur  general  de 
la  republique,  il  merita  par  son  zeie  pour  la  de¬ 
fense  de  ses  citoyens  l'indignation  de  nos  visirs  ; 
qu’une  lettre  de  cachet,  lancee  par  M.  de  Ver- 
gennes,  lui  fit  oter  la  magistrature  dont  il  s ’etait 


SUK  MIKABEAU. 


41 


trop  bien  acquitte,  et  que,  quand  on  fit  passer 
cette  ville  sous  le  joug  de  l’aristocratie,  il  obtint 
les  honneurs  de  l’exil.  Sachez  que  le  crime  de 
ce  citoyen  6clair6  6tait  d’avoir  pr6par6  un  code 
fibre,  ou  il  faisait  disparaitre  des  privileges 
odieux.”* 


*  Voici  le  discours  tel  que  Mirabeau  le  prononc;a  :  “  Messieurs, 
“  je  conviens  avec  le  preopinant  que  nul  individu  non  depute, 
“  soit  indigene,  soit  etranger,  ne  doit  etre  assis  parmi  nous. 
“  Mais  les  droits  sacres  de  l’amitie,  les  droits  plus  saints  de 
“  l’humanite,  le  respect  que  je  porte  a  cette  assemblee  d’enfans 
“  de  la  patrie,  d’amis  de  la  paix,  m’ordonnent  a-la-fois  de  separer 
“  de  l’avertissement  de  police  la  denonciation,  la  delation  vrai- 
“  ment  odieuse  que  le  preopinant  n’a  pas  craint  d’y  aj outer :  il 
“  a  ose  dire  que,  dans  le  grand  nombre  d’etrangers  qui  se  trou- 
“  vaient  parmi  nous,  il  etait  un  proscrit,  un  refugie  en  Angle- 
“  terre,  un  pensionnaire  du  roi  d’ Angleterre . . .  Cet  etranger, 
“  ce  proscrit,  ce  refugie,  c’est  M.  Duroverai  de  Geneve,  l’un 
“  des  plus  respectables  citoyens  du  monde.  Jamais  la  liberte 
“  n’eut  de  defenseur  plus  eclaire,  plus  laborieux,  plus  desinte- 
“  resse  !  Des  sa  jeunesse,  il  obtint  laconfiance  de  ses  concitoyens 
“  pour  concourir  a  la  formation  d’un  corps  de  lois  qui  devait 
“  assurer  a  jamais  la  constitution  de  sa  patrie.  Rien  de  plus 
“  beau,  rien  de  plus  philosophiquement  pobtique  que  la  loi  en 
“  faveur  des  natifs  dont  il  fut  l’un  des  auteurs;  loi  si  peu  connue 
“  et  si  digne  de  I’etre,  loi  qui  consacre  cette  grande  verite:  Que 
“  toutes  les  republiques  ont  peri,  disons  mieux,  qu’elles  ont 
“  merite  de  perir  pour  avoir  opprime  des  sujets,  et  ignore  que 
“  l’on  ne  conserve  sa  liberte  qu’en  respectant  celle  de  ses  freres. 
“  Deja  procureur  general  de  Geneve,  par  l’election  de  ses  con- 
“  citoyens,  M.  Duroverai  avait  merite  la  haine  des  aristocrates  ; 
“  des-lors  ils  avaient  jure  sa  perte,  et  reussi  a  faire  demander  sa 
“  destitution  par  un  ministre  despote,  trop  sur  que  1  mtrcp'de 
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L’impression  de  ce  discours,  prononc6  d’un 
ton  noble  et  6clatant  fut  rapide  et  universelle : 
les  applaudissemens  partirent  en  meme  temps 
de  tous  les  cot6s  de  la  salle ;  on  n’avait  encore 
rien  entendu  de  cette  force  et  de  cette  dignity 
dans  le  tumultueux  prelude  des  communes ;  ce 
fut  une  jouissance  nouvelle,  car  l’^loquence  est 
le  charme  des  hommes  assembles.  Mirabeau 
sentit  vivement  ce  premier  succ&s.  Duroverai 
fut  entour6  de  deputes  qui  venaient  a  lui,  et 
voulaient  effacer  par  leur  empressement  l'injure 

“  magistrat  ne  cesserait  jamais  de  se  servir  des  droits  de  sa  place 
“  pour  defendre  l’independance  de  sa  patrie  que  l’on  attaquait. 
“  Mais  au  milieu  des  haines  et  des  factions,  la  calomnie  elle- 
“  meme  respecta  les  vertus  de  M.  Duroverai ;  jamais  son  souffle 
“  impur  n’essaya  de  ternir  une  seule  action  de  sa  vie.  Enveloppe 
“  dans  la  proscription  que  les  aristocrates  firent  prononcer  par  les 
“  destructeurs  de  la  liberte  genevoise,  M.  Duroverai  se  retira  en 
“  Angleterre,  et  sans  doute  il  n’abdiquera  jamais  l’honneur  de 
“  son  exil  aussi  long-temps  que  la  liberte  n’aura  pas  reeouvre  ses 
“  droits  dans  sa  patrie.  Un  grand  nombre  de  citoyens  respccta- 
“  bles  de  la  Grande-Bretagne  s’empresserent  d’accueillir  le  re- 
“  publicain  proscrit,  lui  menagerent  la  reception  la  plus  hono- 
“  rable,  et  provoquerent  le  gouvemement  a  lui  donner  une  pen- 
“  sion.  Ce  fut  en  quelque  sorte  une  couronne  civique  decemee 
“  par  le  peuple  moderne  que  le  genie  tutelaire  de  l’espece  hu- 
“  maine  parait  avoir  preposd  plus  specialement  au  culte  de  la 
“  libertd. . .  .Yoila  l’etranger,  le  proscrit,  le  refugie,  que  Ton 
“  vous  denonce . . . .  !  Autrefois  un  infortune  embrassait  les  autels, 
“  il  y  dchappait  a  la  rage  des  mechans,  il  y  trouvait  un  asile  in- 
“  violable  :  cette  salle  va  devenir  le  temple  qu’au  nom  des  Fran- 
“  qais  vous  elevez  a  la  liberty  !  Souffrirez-vous  qu’un  martyr  de 
“  cette  liberte  y  recoive  un  outrage  ?” 
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qu’il  avait  essuy^e  ;  ainsi,  cette  d^nonciation  qui 
m’avait  glace  d’effroi,  finit  par  une  satisfaction 
d’autant  plus  vive  que  cette  scbne  ne  pouvait 
manquer  de  produire  a  Geneve  m^rae  un  tr£s 
grand  effet  pour  le  r^tablissement  de  nos  exiles. 
On  comprend  que  cet  61an  de  courage  et  ce  beau 
mouvement  de  justice  et  d’amitie  ne  fut  pas  perdu 
aupr^s  de  nous,  et  que  nos  liens  furent  resserr^s 
par  la  reconnaissance.  Si  Mirabeau  avait  tou- 
jours  servi  la  cause  publique  comme  il  servit 
alors  celle  de  son  ami,  s’il  s’Gait  porte  avec  un 
z£le  aussi  g6n6reux  a  faire  taire  les  calomnies  qui 
osaient  se  produire  a  la  tribune,  il  serait  devenu 
le  sauveur  de  la  France. 

Cette  premiere  dpoque  de  l’assembl^e,  pendant 
la  dispute  des  ordres,  ne  m’a  pas  laiss£  beaucoup 
de  souvenirs  ;  mais  je  ne  veux  pas  oublier  la 
premiere  occasion  ou  Ton  distingua  un  homme 
qui  depuis  s’est  acquis  une  c616brit6  fatale.  Le 
clerge,  voulant  essayer  d’obtenir  par  surprise  une 
reunion  des  ordres,  d^puta  aux  communes  l’ar- 
cheveque  d’Aix,  qui  fit  un  discours  path^tique 
sur  les  malheurs  du  peuple  et  la  mis&re  des  cam- 
pagnes  ;  il  produisit  un  morceau  de  pain  noir  que 
des  animaux  auraient  pu  d^daigner,  et  auxquels 
les  pauvres  £taient  r^duits ;  il  invita  les  com¬ 
munes  a  envoyer  quelques  d£put£s  pour  conftrer 
avec  ceux  du  clerg6  et  de  la  noblesse  sur  les 
moyens  d’adoucir  le  sort  des  indigens.  Les 
communes,  qui  voulaient  garder  leur  immobility, 
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sentirent  le  pi£ge,  et  n’osaient  pas  rejeter  ouver- 
tement  une  proposition  dont  le  refus  pouvait  les 
compromettre  aux  yeux  de  la  multitude.  Un 
d6put£  prit  la  parole  et  rench6rit  sur  les  senti- 
mens  du  pr^lat  en  faveur  de  la  classe  indigente  ; 
mais  il  jeta  du  doute  avec  adresse  sur  les  inten¬ 
tions  du  clerg6 .... 

“  Allez,  dit-il  4  l’archev&que,  et  dites  a  vos 
collogues  que,  s’ils  ont  tant  d’impatience  a  sou- 
lager  le  peuple,  ils  viennent  se  joindre  dans  cette 
salle  aux  amis  du  peuple ;  dites-leur  de  ne  plus 
retarder  nos  op6rations  par  des  delais  affect^s  ; 
dites-leur  de  ne  plus  employer  de  petits  moyens 
pour  nous  faire  abandonner  les  resolutions  que 
nous  avons  prises,  ou  plutdt,  ministres  de  la 
religion,  dignes  imitateurs  de  votre  maltre,  re- 
noncez  a  ce  luxe  qui  vous  entoure,  a  cet  6clat 
qui  blesse  l’indigence  ;  reprenez  la  modestie  de 
votre  origine ;  renvoyez  ces  laquais  orgueilleux 
qui  vous  escortent;  vendez  ces  equipages  su- 
perbes,  et  convertissez  ce  vil  superflu  en  alimens 
pour  les  pauvres/’ 

A  ce  discours,  qui  entrait  si  bien  dans  les  pas¬ 
sions  du  moment,  il  se  lit,  non  pas  un  applau- 
dissement  qui  aurait  6t6  une  bravade,  mais  un 
murmure  confus  beaucoup  plus  flatteur.  On  de- 
mandait  partout  quel  £tait  l’orateur;  il  n’£tait 
pas  connu,  et  ce  ne  fut  qu’apr^s  quelques  mo- 
mens  de  recherche  qu’on  fit  circuler  dans  la  salle 
ct  les  galeries  un  noin  qui,  trois  ans  apres,  faisait 
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trembler  toute  la  France :  c’6tait  Robespierre. 
Reybaz,  qui  etait  a  cote  de  moi,  me  dit :  “  Ce 
jeune  homme  n’est  pas  encore  exerc6,  il  est  trop 
verbeux,  il  ne  sait  pas  s’arr^ter ;  mais  il  a  un 
fonds  d’^loquence  et  d’aigreur  qui  ne  le  laissera 
pas  dans  la  foule.” 

J’avais  fait  connaissance  avec  quelques  d6- 
put6s  :  je  dinais  souvent  chez  l’ev^que  de  Char¬ 
tres,  on  j’avais  introduit  par  Brissot  et  Cla- 
viere;  j’y  voyais  l'abbe  Sieyes,  qui  etait  son 
grand-vicaire,  mais  je  ne  formai  point  de  liaison 
particulihre  avec  lui ;  c’^tait  un  homme  abstrait, 
peu  liant,  peu  ouvert,  avec  qui  Ton  ne  se  fami- 
liarisait  pas  aisdment,  et  qui  disait  son  avis, 
mais  sans  entrer  en  discussion  :  si  on  objectait, 
il  ne  r^pondait  point.  Ses  ouvrages  lui  avaient 
fait  une  reputation  d6cid6e :  on  le  regardait 
comme  l’oracle  du  tiers-6tat  et  l’ennemi  le  plus 
redoutable  des  privileges.  Il  prenait  aisiiment 
de  l’humeur  et  paraissait  avoir  un  m6pris  profond 
pour  l’ordre  actuel  de  la  soci^te.  Je  crus  que 
cet  ami  de  la  liberty  devait  aimer  les  Anglais,  je 
me  mis  sur  mon  terrein ;  mais  je  vis  avec  sur¬ 
prise  que  toute  la  constitution  d’Angleterre  ne 
lui  paraissait  qu’une  charlatanerie  faite  pour  en 
imposer  au  peuple.  Il  me  parut  qu’il  m’^cou- 
tait  avec  assez  de  piti6  quand  je  lui  repr^sentais 
les  modifications  de  ce  syst^me,  les  menagemens 
rticiproques,  les  freins  pour  ainsi  dire  caches,  la 
d6pendance  voil^e,  mais  reelle,  des  trois  parties 
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qui  constituent  la  legislation.  Toute  influence 
de  la  couronne  etait  &  ses  yeux  de  la  v£nalit6, 
toute  opposition  n’^tait  qu’un  manage  d’anti- 
chambre.  La  seule  chose  qu’il  aimait  en  An- 
gleterre,  c’^tait  le  jugement  par  jury,  mais  il 
l’entendait  fort  raal,  et,  comme  tous  les  Fran- 
<:ais,  s’en  £tait  form6  des  id6es  fausses ;  en  un 
mot,  il  etait  clair  qu’il  regardait  les  Anglais 
comme  des  enfans  en  mature  de  constitution,  et 
qu’il  se  croyait  en  etat  d’en  donner  une  beaucoup 
meilleure  a  la  France.* 

Je  m’informai  aupr&s  de  l’6veque  de  Chartres 
et  de  M.  Lasseney  des  habitudes  de  Sieyes,  de 
ses  etudes,  de  la  manure  dont  il  s’etait  forme  lui- 
m&me,  car  on  voyait  que  c’etait  un  homme  qui 
avait  refait  son  education  :  il  ne  lui  restait  rien 
de  son  seminaire  theologique  et  de  la  Sorbonne. 
J’appris  qu’4  Chartres,  ou  il  passait  une  grande 


*  Je  ne  veux  pas  oublier  un  des  traits  les  plus  caracteristiques 
que  ma  memoire  me  foumisse  sur  l’abbe  Sieyes.  Un  jour,  apres 
avoir  dejeune  chez  M.  de  Talleyrand,  nous  nous  promenames 
long-temps  ensemble  dans  les  Tuileries  :  l’abbe  Sieyes  se  trouva 
plus  communicatif,  plus  causeur  qu’a  l’ordinaire ;  il  etait  dans 
un  acces  de  familiarite  et  d’epanchement,  et  apres  m’avoir  parle 
de  plusieurs  de  ses  travaux,  de  ses  etudes,  de  ses  manuscrits, 
il  me  dit  ce  mot  qui  me  frappa :  “  La  politique  est  une  science  que 
je  crois  avoir  achevte.”  S’il  en  avait  seulement  mesure  les  con¬ 
tours,  s’il  avait  seulement  congu  l’etendue  et  les  difficultes  d’une 
legislation  complete,  il  n’aurait  pas  tenu  ce  langage  :  la  presomp- 
tion  en  ce  genre  comme  en  tout  autre  est  le  signe  le  plus  sur  de  • 
l’ignorance. — (Note  de  V auteur). 


SUIl  MIKABEAU. 


47 


partie  de  l’^te,  il  vivait  presque  en  reclus,  n’ai- 
mant  point  la  soci6t6  de  province  et  ne  se  genant 
pour  personne.  II  lisait  peu  et  m^ditait  beau- 
coup  ;  les  ouvrages  qu’il  avait  le  plus  aime  ytaient 
le  Contrat  social  de  Rousseau,  les  Merits  de  Con¬ 
dillac  et  le  Traits  sur  la  Richesse  cles  Nations,  de 
Smith.  II  avait  beaucoup  £crit,  mais  il  ne  pou- 
vait  pas  souffrir  le  travail  de  la  revision,  et  ne  se 
croyait  pas  ce  qu’on  appelle  le  talent  d’^crire  : 
il  enviait  a  cet  6gard  la  facility  et  lYmergie  de 
Mirabeau,  et  aurait  voulu  trouver  quelqu’un  qui 
fut  capable  de  r6diger  ses  manuscrits  et  de  leur 
donner  cette  demure  toilette  dont  il  se  sentait 
incapable.  Il  avait  peu  de  sensibility  pour  les 
femmes,  ce  qui  tenait  peut-£tre  a  une  disposition 
faible  et  maladive,  mais  il  aimait  passionnyment 
la  musique  dont  il  connaissait  a  fond  les  prin- 
cipes  et  ou  il  s’etait  exercy  avec  succys.  Voila 
ce  que  je  pus  recueillir  alors  de  son  caractyre  et 
de  ses  moeurs.  A  cette  ypoque,  c’ytait  lui  qu’on 
pouvait  regarder  cornme  le  vrai  meneur  du  tiers- 
ytat,  quoiqu’il  se  montrat  moins  que  personne ; 
mais  son  ycrit  sur  les  Moyens  d'  execution,  etc., 
avait  tracy  la  marche  de  l’assembiye :  c^tait  lui 
qui  avait  fait  quitter  le  nom  de  tiers~ytat  pour 
adopter  celui  de  deputys  des  communes  * 

*  Ardent  et  actif  dans  son  parti,  il  fait  pins  faire  qu’il  ne  fait 
lui'meme ;  il  fait  le  plan  du  combat,  quoiqu’il  reste  dans  sa 
tente  le  jour  de  la  bataille.  Girardin  disait  de  lui :  qu  il  est  a 
un  parti  ce  que  la  taupe  est  au  gazon  :  il  le  laboure  et  le  soul'eve. 
(Note  de  V auteur). 
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L’ev&que  de  Chartres  etait  un  des  ev&ques 
attaches  au  parti  populaire,  c’est-a-dire  qu’il  etait 
pour  la  reunion  des  ordres,  le  vote  par  tete,  et 
une  nouvelle  constitution.  Ce  n'etait  point  du 
tout  un  politique,  un  esprit  profond,  mais  il  avait 
tant  de  bonne  foi  et  de  candeur  qu’il  ne  se 
detiait  de  rien ;  il  n’imaginait  presque  pas  qu’on 
put  avoir  d’autres  vues  dans  le  tiers-6tat  que 
de  reformer  les  abus  et  de  faire  le  bien,  qui 
s’offrait  si  facilement  it  tout  le  monde.  Etranger 
a  toute  intrigue,  sincere  dans  ses  intentions,  il  ne 
suivait  que  sa  conscience  et  agissait  par  le  pur 
sentiment  du  devoir.  Sa  religion  etait  comme  sa 
politique,  il  etait  croyant,  mais  tolerant,  et  se 
r^jouissait  de  voir  les  protestans  affranchis  de 
toute  contrainte.  Il  s’attendait  bien  que  le 
clerg6  se  serait  appele  a  faire  de  grands  sacri¬ 
fices,  mais  non  qu’il  serait  la  victime  de  la 
revolution.  Je  l’ai  vu  a  cette  epoque,  lorsque  les 
biens  de  l’6glise  furent  declares  la  propriete  de  la 
nation ;  je  le  trouvai  un  jour,  les  larmes  aux 
yeux,  renvoyant  de  vieux  domestiques,  reduisant 
sa  maison  hospitalise,  vendant  quelques  effets 
precieux  pour  s’acquitter  de  ses  dettes  :  il  sou- 
lagea  sa  douleur  avec  moi  dans  une  entiSe 
confiance  ;  ses  regrets  n’etaient  pas  pour  lui- 
meme,  mais  il  s’accusait  de  s’£tre  laisse  tromper 
et  d’avoir  embrasse  les  intents  du  tiers-etat,  qui 
violait  dans  sa  force  tous  les  engagemens  qu’il 
avait  pris  dans  sa  faiblesse.  Qu’il  etait  dou¬ 
loureux  pour  un  homme  de  bien  d’avoir  con- 
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tribu6  au  succ^s  d’un  parti  si  injuste  !  mais 
jamais  homme  n’eut  moins  de  reproches  a  se 
faire.  Je  ne  saurais  omettre  deux  traits  que  je 
me  rappelle  avec  attendrissement.  Dans  le 
temps  des  premieres  6meutes,  il  fut  depute  par 
l’assembl6e  dans  un  village  pr£s  de  Versailles, 
pour  sauver  un  malheureux  boulanger  nomm6 
Thomassin,  contre  lequel  le  peuple  6tait  furieux. 
II  avait  employe  inutilement  tous  les  moyens  de 
raison  et  de  persuasion  :  il  vit  ces  sauvages  se 
saisir  de  cet  infortune  pour  le  mettre  en  pieces ;  il 
n’avait  plus  qu’un  instant  pour  le  defendre ;  le 
digne  ev&que  se  pr^cipite  a  leurs  genoux,  dans 
une  boue  6paisse,  il  les  conjure  de  lui  donner 
la  mort  plutot  que  de  le  rendre  t6moin  d’un  si 
grand  crime ;  et,  cette  multitude  d’hommes  et  de 
femmes  fr^n^tiques  etonn6s  malgr£  eux  de  ce 
noble  abaissement,  se  retirement  par  un  mouve- 
ment  de  respect  et  lui  laiss&rent  le  temps  de  faire 
monter  dans  sa  voiture  le  malheureux  Thomassin 
a  demi  mort,  d£ja  tout  souill£  de  sang  et  de 
fange. 

L’autre  trait  que  je  me  rappelle  ne  peut  6tre 
compar6  4  celui-la,  mais  il  montre  la  d^licatesse 
de  sa  probity.  A  une  epoque  ou  les  pr^tendues 
r^formes  nationales  faisaient  d6j A  tant  de  mal¬ 
heureux,  il  avait  achet6  une  boite  d’or,  qu’on  lui 
avait  offerte  a  bas  prix  :  de  retour  chez  lui,  il 
trouva  que  la  boite  valait  beaucoup  plus  qu’il 
n’en  avait  donn6.  Inquiet  de  son  acquisition,  et 
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craignant  d'avoir  profit6  du  besoin  du  vendeur, 
il  n’eut  point  de  repos  qu’il  ne  1’eut  retrouv6  pour 
lui  restituer  quelques  louis,  quoiqu’il  eut  mieux 
aira6  restituer  la  boite  inline  qui,  a  ce  prix-la, 
n’^tait  plus  conforme  a  une  situation  qu’il  entre- 
voyait  d6ja  comme  inevitable.  Mais  si  je  la 
rends,  dit-il,  il  sera  peut-etre  forc6  par  la  d^tresse 
de  la  vendre  encore  plus  mal ;  c’est  un  petit 
sacrifice,  et  probablement  le  dernier  que  je  serai 
en  etat  de  faire.  Pour  achever  tout  ce  que  j’ai  a 
dire  sur  cet  excellent  homme,  lorsque,  apr&s 
l’emigration,  il  £tait  cache  dans  quelque  village 
d’Allemagne,  le  marquis  de  Lansdown,  qui  l'a- 
vait  connu  a  Spa,  lui  fit  parvenir  par  une  voie 
detourn6e  une  lettre  de  change  de  cent  louis. 
Il  ne  voulut  pas  la  recevoir,  declarant  que  s'il 
ne  pouvait  pas  acquitter  la  dette,  il  voulait  con- 
naitre  son  bienfaiteur,  et  n’etre  pas  dispense  de  la 
reconnaissance.  J’eus  la  satisfaction  d’etre  l’in- 
terpr&te  du  marquis  de  Lansdown,  et  de  lui 
temoigner  dans  son  infortune  le  respect  qu’avaient 
consent  pour  lui  ceux  qui  l'avaient  connu  dans 
sa  prosp^ritA 
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CHAPITRE  IV. 

Inaction  du  tiers  pendant  la  dispute  sur  les  ordres — Son  effet  sur 
le  public — Motion  de  Sieyes  sur  la  denomination  a  donner  a 
l’assemblee — On  propose  le  titre  d’assemblee  nationale — Cette 
question  debattue  entre  1’ auteur,  Duroverai  etMirabeau — Celui- 
ci  se  decide  a  combattre  cette  denomination — Ecrit  fait  a  cette 
occasion  par  1’ auteur,  dans  l’assemblee  meme — Mirabeau  s’en 
empare — Son  effet  sur  l’assemblee — Anxiete  de  l’auteur — 
Motion  de  Sieyes  adoptee — Effet  de  cette  adoption — Duroverai 
forme  un  plan  de  seance  royale — Mallouet  se  charge  de  le  com- 
muniquer  a  M.  Necker — Ce  plan  cache  a  Miraheau — II  est 
denature  par  l’influence  de  la  cour — Seance  royale — Son  effet 
dans  l’assemblee  et  sur  le  public — Reflexions — Circonstance 
legere  qui  determine  l’absence  de  M.  Necker — Colere  de 
Mirabeau  contre  Duroverai — Ce  qu’il  pense  de  M.  Necker — 
Son  opinion  sur  cette  seance. 

Il  s’etait  pass6  plus  d’un  mois  dans  cet  6tat 
d’attente.  Sieyes  pensait  qu’il  £tait  temps  de 
faire  une  sommation  positive  aux  deux  ordres, 
et,  sur  leur  refus,  de  proc6der  k  verifier  les 
pouvoirs,  et  ensuite  a  mettre  les  communes  en 
activity.  Ce  temps  perdu  en  apparence  avait 
et6  bien  mis  a  profit  par  les  d£put6s  du  tiers. 
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Us  avaient  acquis  la  faveur  publique  ;  les 
deux  ordres  s’6taient  divis6s,  la  minority  du  clerg6 
etait  bien  pr&s  de  F6galit6 ;  le  peuple,  qui  ne 
voyait  que  l  ^corce  des  questions,  regardait  la 
noblesse  et  le  clerg6  corame  des  opiniatres  qui  se 
refuseraient  &  tout,  puisqu’ils  se  refusaient  m6me 
a  se  rassembler  dans  une  salle  commune  avec  les 
deputes  du  tiers.  Le  peuple  de  Versailles  s’ac- 
coutumait  it  insulter  dans  les  rues  et  aux  portes 
de  l'assembl6e  ceux  qu’on  appelait  les  aristocrats. 
La  puissance  de  ce  mot  devint  magique  comme 
celle  de  tous  les  noms  de  parti. 

Ce  qui  m’^tonne,  c’est  qu’il  n’y  eut  point  de 
denomination  contraire  pour  signifier  le  parti 
oppose,  C’est  ce  qu’on  appelait  la  iiation  :  on 
peut  imaginer  l’effet  de  ces  deux  termes  mis 
en  balance  Tun  contre  l’autre.  Le  peuple  de 
Paris  si  facile  if  gouverner,  si  flasque  dans  son 
etat  calme,  se  remplissait  peu-it-peu  de  gaz  in¬ 
flammable  comme  un  ballon. 

Quoique  les  communes  eussent  bien  deja  le 
sentiment  de  leur  force,  il  y  eut  des  opinions 
tres  differentes  sur  la  manure  de  se  mettre  en 
activit6  et  sur  la  denomination  qu’on  donnerait 
a  1’assembiee.  On  n’avait  pas  encore  toute  l’au- 
dace  qu’on  a  montree  depuis.  Les  hommes  qui 
voyaient  loin  jugeaient  que  cette  decision  aurait 
les  plus  grandes  consequences.  Se  declarer  as¬ 
sembles  nationale,  c’etait  compter  pour  rien  le  roi, 
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la  noblesse  et  le  clerg6,  c’6tait  commencer  une 
guerre  civile  si  le  gouvernement  avait  eu  de  la 
vigueur:  se  declarer  simpleraent  assemble  des 
communes,  c’6tait  exprimer  un  fait  indubitable., 
mais  ce  n’etait  pas  forcer  la  noblesse  et  le  clerg6 
a  se  reunir  :  c’etait  laisser  subsister  la  division 
des  chambres.  II  y  eut  plusieurs  denominations 
proposes,  qui  n’6taient  ni  l’une  ni  l’autre  de 
celles-la,  car  chacun  cherchait  encore  a  couvrir 
ses  vues  ou  ses  pretentions,  et  Sieyes  lui-m&me, 
qui  repoussait  tout  ce  qui  tendait  a  conserver 
les  ordres,  n’osa  pas  tout  d’un  coup  jeter  en 
avant  l’expression  decisive  d 'assembUe  nationale : 
il  proposa  une  phrase  ambigue  qui  emportait 
cette  idee,  mais  qui  ne  l’exprimait  pas.  Ce  ne 
fut  qu’a  la  fin  d’un  debat  de  deux  ou  trois  jours 
qu’il  franchit  le  saut,  et  fit  faire  cette  motion  pure 
et  simple  par  un  depute  nomme  Le  Grand.  II  y 
eut  d’abord  un  cri  general  pour  l’appel  aux  voix. 
Cet  appel  aux  voix  qui  se  prolongea  j  usque  dans 
la  nuit  avait  quelque  chose  de  sombre  et  d’ef- 
frayant.  On  avait  impose  avec  beaucoup  de 
peine  un  silence  absolu  aux  galeries.  C'etait  la 
revue  des  deux  partis. 

II  y  eut  quatre-vingts  voix  pour  rejeter  la  de¬ 
nomination  d’assembiee  nationale,  et  pr£s  de  cinq 
cents  pour  l’adopter. 

J’ai  reserve  pour  un  article  a  part  le  role  que 
joua  Mirabeau  dans  cette  importante  discussion. 
Ce  point  essentiel  s’etait  debattu  cl  fond  dans 
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notre  petite  soci6te.  Le  danger  d’une  scission 
avec  la  cour  et  la  noblesse  ;  le  mal  d’ouvrir  les 
6tats-g6n6raux  par  une  rupture  entre  les  ordres  ; 
le  recours  necessaire  a  des  moyens  desastreux 
pour  soutenir  cette  premiere  demarche  et  vaincre 
la  resistance :  toutes  ces  considerations  furent 
dument  pesees  ;  mais  ce  qui  avait  plus  d’influ- 
ence  encore,  c’est  que  nous  avions  dans  l’esprit 
le  module  de  la  constitution  anglaise,  et  que  la 
division  du  corps  legislatif  en  deux  branches  nous 
paraissait  bien  preferable  a  une  assemble  unique 
qui  n’aurait  plus  de  regulateur  et  de  frein.  Ce 
parti  une  fois  adopte,  il  n’etait  pas  si  facile  de 
determiner  Mirabeau  a  le  soutenir.  C’etait  lutter 
contre  le  torrent  populaire  ;  il  fallait  du  courage 
pour  se  mettre  en  opposition  declare  contre 
Sieyes,  contre  les  Bretons,  contre  le  Palais- 
Royal,  et  s’exposer  a  toutes  les  calomnies,  a 
toutes  les  clameurs,  a  tons  les  soupcons  que 
devait  produire  cette  deviation  apparente  de  ses 
principes  democratiques.  Mais  Mirabeau  pos- 
sedait  k  un  haut  degre  le  courage  du  moment ;  il 
ne  hai'ssait  pas  une  opposition  d’edat ;  il  etait  peu 
content  de  Sieyes  et  des  Bretons,  qui  ne  le 
flattaient  point ;  enfin  il  comptait  assez  sur  lui- 
meme  pour  reconquerir  sa  popularite,  si  cette 
motion  la  lui  faisait  perdre.  Il  se  menagea  beau- 
coup  avec  le  parti  dominant  dans  un  discours 
assez  equivoque,  ou  il  traita  les  ordres  privileges 
avec  hauteur,  mais  il  conclut  en  proposant  aux 
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communes  de  s’organiser  sous  le  titre  de  de¬ 
putes  du  peuple  francais . 

Cette  motion  ne  fut  d’abord  ni  bien  comprise 
ni  vivement  repoussee  ;  mais  quand  on  vit  que 
Mallouet,  qui  passait  pour  un  minist6riel,  se 
rangeait  a  cet  avis,  et  qu’il  entrainait  les  mo- 
d£r6s,  le  parti  populaire  alarm6  commen^a  une 
attaque  vive  contre  Mirabeau.  Le  mot  peuple, 
qui  avait  paru  au  premier  moment  synonyme  du 
mot  nation,  fut  repr6sent6  sous  un  autre  point 
de  vue,  comme  trouv6  par  opposition  a  la  no- 
blesse  et  au  clerge  qui  n’6taient  pas  le  peuple 
et  qui  se  pr^tendaient  au-dessus  de  lui.  Les 
injures  furent  prodigu6es;  l’auteur  de  la  motion 
n’^tait  plus  qu’un  aristocrate  deguis6  et  insidieux 
qui  avait  voulu  avilir  par  ce  titre  les  vrais  re- 
presentans  de  la  nation  fran^aise.  L’orage  gros- 
sissait  par  degr6s,  et  semblait  prdsager  un  eclat 
funeste.  J’^tais  alors  assis  dans  une  des  galeries, 
causant  avec  un  jeune  Ecossais,  lord  Elgin,  qui 
admirait  beaucoup  la  motion  de  Mirabeau.  In- 
digne  de  toutes  les  sottises  qu’on  d6bitait  sur  ce 
mot  peuple,  je  ne  pus  r^sister  au  plaisir  decrire 
ce  que  j’aurais  dit  si  j’avais  6te  membre  de  l’as- 
sembl6e.  Apr&s  quelques  raisonnemens  sur  le 
fonds  de  la  question,  j’^crivis  au  crayon  une 
sorte  d’apostrophe  et  de  p6roraison,  adressee  a 
tous  ces  pretendus  amis  de  la  liberty,  qui  se 
trouvaient  avilis  d’etre  appel^s  deputes  du  peuple : 
ce  morceau,  rapidement  ecrit,  ne  manquait  pas 
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de  verve  et  d’616vation.  Lord  Elgin  me  pria  de 
le  lui  laisser  lire,  et  comme  je  n’avais  aucun 
projet  ulterieur,  je  lui  remis  mon  papier,  dont 
il  parut  trfes-content. 

L’heure  du  diner  interrompit  la  stance  :  je  di- 
nais  chez  Mirabeau.  Duroverai  lui  reprocha  la 
faiblesse  de  son  discours,  et  lui  montra  qu’ii 
avait  oubli6  les  plus  fortes  raisons,  les  moyens 
les  plus  convaincans.  Je  lui  fis  voir  mon  es- 
quisse,  et  la  peroraison  lui  parut  si  triomphante 
qu’ii  fut  a  l’instant  d6termine  a  lancer,  dit-il,  ce 
carreau  brulant  sur  leur  t&te.  “  C’est  ce  qui  n’est 
pas  possible,  lui  repondis-je,  car  je  l’ai  montr6e 
a  lord  Elgin,  qui  6tait  a  c6te  de  moi  dans  la  ga- 
lerie. — Eh !  que  m’importe,  quand  vous  l’au- 
riez  montr6e  a  toute  la  terre,  je  la  citerais 
comme  le  passage  le  plus  adapt6  a  la  situation.” 
Duroverai,  qui  avait  singuli&rement  a  coeur  le 
succbs  de  cette  motion,  se  mit  a  6crire  a  trait 
de  plume  une  refutation  de  toutes  les  autres  : 
Mirabeau  copiait  de  toutes  ses  forces,  et  il  en 
r6sulta  un  discours  assez  complet,  pour  lequel 
il  ne  fallait  plus  qu’obtenir  la  parole  :  il  eut  de 
la  peine  a  l’obtenir ;  mais  les  galeries  avaient 
trop  de  plaisir  h  l’entendre,  pour  que  l’assembl^e 
osAt  lui  refuser  audience.  L’exorde  que  j’avais 
fait  concilia  passablement  l’attention  ;  la  partie 
argumentative  passa  entre  des  applaud issemens 
et  des  murmures  ;  mais  cette  p6roraison,  qu’ii 
pronon^a  d’une  voix  tonnante,  et  qu’ii  fit  ecouter 
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par  une  sorte  de  terreur,  de  quel  effet  elle  fut 
suivie  !  Ce  ne  furent  pas  des  cris,  mais  des  con¬ 
vulsions  de  rage ;  l’agitation  fut  generate,  une 
tempete  d'injures  fondit  de  toutes  parts  sur  l’o- 
rateur,  qui  restait  immobile  et  debout,  tandis 
que  le  pauvre  auteur  de  ce  morceau  infortun6, 
p6trifi6  dans  un  coin,  g6missait  d’une  maladresse 
si  funeste  a  son  ami  et  a  sa  cause.* 

*  Voici  cette  peroraison  :  “  Je  persevere  dans  ma  motion  et 
“  dans  la  seule  expression  qu’on  en  avait  attaquee;  je  veux  dire  la 
“  qualification  du  peuple  frangais.  Je  l’adopte,  je  la  defends, 
“  je  la  proclame  par  la  raison  qui  la  fait  combattre . . . .  Oui, 
“  c’est  parce  que  le  nom  de  peuple  n’est  pas  assez  respecte  en 
“  France,  parce  qu’il  est  obscurci,  couvert  de  la  rouille  du  pre- 
“  juge,  parce  qu’il  nous  presente  une  idee  dont  l’orgueil  s’alarme 
"  et  dont  la  vanite  se  revolte,  parce  qu’il  est  prononce  avec  me- 
“  pris  dans  les  chambres  des  aristocrates ;  c’est  pour  cela  meme, 
“  messieurs,  que  je  voudrais,  c’est  pour  cela  meme  que  nous 
“  devons  nous  imposer,  non-seulement  de  le  relever,  mais  de 
“  l’ennoblir,  de  le  rendre  desormais  respectable  aux  ministres 
“  et  cher  a  tous  les  coeurs.  Si  ce  nom  n’etait  pas  le  notre,  il 
“  faudrait  le  choisir  entre  tous,  l’envisager  comme  la  plus  pre- 
“  cieuse  occasion  de  servir  ce  peuple  qui  existe,  ce  peuple  qui 
“  est  tout,  ce  peuple  que  nous  representons,  dont  nous  defendons 
“  les  droits,  de  qui  nous  avons  recu  les  notres  et  dont  on  semble 
“  rougir  que  nous  empruntions  notre  denomination  et  nos  titres 
“  ....  Ah  !  si  le  choix  de  ce  nom  rendait  au  peuple  abattu  de 
“  la  fermete,  du  courage ... .  Mon  ame  s’eleve  en  contemplant 
“  dans  l’avenir  les  heureuses  suites  que  ce  nom  peut  avoir  !  Le 
“  peuple  ne  verra  plus  que  nous  et  nous  ne  verrons  plus  que  le 
“  peuple  ;  notre  titre  nous  rappellera  et  nos  devoirs  et  nos  forces. 
“  A  l’abri  d’un  nom  qui  n’effarouche  point,  qui  n’alarme  point, 
“  nous  jetons  un  germe,  nous  le  cultivons  ;  nous  en  ecarterons 


58 


SOUVENIRS 


Apr£s  que  le  tumulte  fut  un  peu  calm6,  Mira- 
beau,  reprenant  la  parole  d’une  voix  grave  et 
solennelle,  dit :  “  Monsieur  le  president,  je  con- 
signe  sur  votre  bureau  le  morceau  qui  a  excit6 
tant  de  murmures  et  qui  a  et6  si  mal  compris. 
Je  consens  a  etre  jug6  sur  son  contenu  par  tous 

“  les  ombres  funestes  qui  voudraient  l’etouffer,  nous  le  protege- 
“  rons,  nos  derniers  descendans  seront  assis  sous  l’ombrage  bien- 
“  faisant  de  ses  branches  immenses. — Representans  du  peuple, 
“  daignez  me  repondre  :  irez-vous  dire  a  vos  commettans  que 
“  vous  avez  repousse  ce  nom  de  peuple?  que  si  vous  n’avez  pas 
“  pas  rougi  d’eux,  vous  avez  pourtant  cherche  a  eluder  cette 
"  denomination  qui  ne  vous  parait  pas  assez  brillante  ?  qu’il  vous 
“  faut  un  titre  plus  fastueux  que  celui  qu’ils  vous  ont  conferes? 
“  Eh  !  ne  voyez-vous  pas  que  le  nom  de  representans  du  peu- 
“  pie  vous  est  necessaire,  parce  qu’il  vous  attache  le  peuple,  cette 
“  masse  imposante  sans  laquelle  vous  ne  seriez  que  des  indivi- 
“  dus,  de  faibles  roseaux  que  l’on  briserait  un  aim?  Ne  voyez- 
“  vous  pas  qu’il  vous  faut  le  nom  de  peuple,  parce  qu’il  donne 
“  a  connaitre  au  peuple  que  vous  avez  lie  notre  sort  au  sien,  ce 
“  qui  lui  apprendra  a  reposer  sur  nous  toutes  ses  pensees,  toutes 
“  ses  espdrances  ? — Plus  habiles  que  nous,  les  heros  bataves, 
“  qui  fonderent  la  liberte  de  leur  pays,  prirent  le  nom  de  guevx  ; 
“  ils  ne  voulurent  que  ce  titre,  parce  que  le  mepris  de  leurs 
“  tyrans  avait  pretendu  les  en  fletrir,  et  ce  titre,  en  leur  atta- 
“  chant  cette  classe  immense  que  l’aristocratie  et  le  despotisme 
“  avilissaient,  fut  a-la-fois  leur  gloire,  leur  force  et  le  gage  de 
“  leurs  succes.  Les  amis  de  la  libertd  choisissent  le  nom  qui 
“  les  sert  le  mieux  et  non  celui  qui  les  flatte  le  plus  :  ils  s’ap- 
”  pelleront  les  remontrans  en  Amcrique,  les  pdtres  en  Suisse, 

“  les  gueux  dans  les  Pays-Bas ;  ils  se  pareront  des  injures  de 
“  leurs  ennemis,  ils  leur  oteront  le  pouvoir  de  les  humilier  avec 
“  des  expressions  dont  ils  auront  su  s’honorer.” — ( Note  de  Ve- 
“  diteur.) 
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]es  amis  de  la  liberty.”  Apr£s  ces  mots,  il  sort 
de  l'assembl^e  au  milieu  des  menaces  et  des  im¬ 
precations  furieuses. 

J’entrai  chez  lui  une  heure  apr£s,  tout  abattu, 
tout  consterne ;  mais  je  le  trouvai  triomphant 
et  lisant  son  discours  k  quelques  Marseillais,  qui 
se  pamaient  d’admiration.  II  faut  convenir  qu’il 
rendait  bien  a  l’assembiee  tous  les  m6pris  qu’il 
en  avait  repus :  ce  fut  alors  qu’il  les  compara 
pour  la  premiere  fois  a  des  onagres,  &  des  anes 
sauvages,  qui  n’ont  repu  de  la  nature  que  la  fa¬ 
culty  de  ruer  et  de  mordre.  “  Ils  ne  m’ont 
pas  fait  peur,  mon  cher  ami,  me  dit-il  d’une 
manure  prophetique :  dans  huit  jours,  vous  me 
verrez  plus  fort  que  jamais.  11  faudra  bien  qu’ils 
viennent  a  moi  quand  ils  seront  pr£ts  a  &tre  sub¬ 
merges  par  la  temp£te  qu'ils  viennent  de  d6~ 
chainer.  Ne  regrettez  pas  l’evenement  de  cette 
soiree.  Les  penseurs  verront  dans  ma  motion 
un  objet  profond ;  mais  pour  ces  imbecilles  que 
je  meprise  trop  pour  les  hair,  je  les  sauverai  en¬ 
core  malgre  eux.”  Avec  toute  cette  exaltation 
d’orgueil  et  de  courage  momentan6,  il  n’eut  pas 
assez  de  fermete  pour  se  rendre  ^  l’appel  nomi¬ 
nal,  il  ne  vota  done  pas  pour  la  question,  et  e’est 
ainsi  que  son  nom  ne  se  trouva  pas  sur  cette 
liste  des  quatre-vingts  deputes  qui  fnrent  signals 
au  peuple  comme  des  traitres  vendus  a  l’aristo- 
cratie.  Sa  popularity  meme  ne  souffrit  point 
au  Palais-Royal,  tandis  que  Mallouet,  Mounier, 
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et  plusieurs  autres,  qui  avaient  soutenu  la  m6me 
opinion  avec  moins  d’eclat,  furent  d6vou6s  aux 
harangueurs  populaires. 

Le  lendemain,  apr£s  cette  seance  fameuse, 
lorsque  Sieyes  parut  dans  la  salle,  toute  l’assem- 
bl6e,  saisie  d’un  mouvement  de  respect,  se  leva 
spontan^ment  pour  le  recevoir,  et  les  applau- 
dissemens  retentirent  de  tous  cotes.  “  Quelle 
piti6 !  me  dit  Mirabeau  ;  ils  s’imaginent  done 
que  tout  est  fini ;  mais  je  ne  serais  pas  surpris 
si  la  guerre  civile  £tait  le  fruit  de  leur  beau  d6- 
cret.” 

La  noblesse  fut  confonaue  de  1’audace  du  tiers- 
6tat ;  tout  ce  qui  approchait  le  roi  lui  r£p£tait 
que  tout  etait  perdu  s’il  ne  se  pronon^ait  pas 
contre  cette  usurpation  des  communes.  Les 
d6bats  dans  la  chambre  de  la  noblesse  etaient 
des  scenes  de  fureur.  On  ne  parlait  du  decret 
du  tiers  qu’en  le  qualifiant  d'attentat,  de  revoke, 
de  trahison,  de  l£se-majest6.  L’ali^nation  £tait 
au  comble ;  il  fallait  que  le  roi  invitat  tous  ses 
fiddles  sujets  a  le  d6fendre,  qu’il  se  mit  a  la 
tete  des  troupes,  qu’il  fit  arr6ter  les  s6ditieux, 
et  qu’il  dispersat  l’assembl6e. 

C’est  dans  l’6tat  des  partis  et  dans  la  violence 
des  propos,  qu’il  faut  chercher  le  principe  des 
6v6nemens.  II  faut  avoir  6t6  t£moin  de  cette 
fermentation  pour  comprendre  la  suite  des 
affaires.  Les  faits  historiques  d6nu6s  de  ces 
circonstances  qui  les  pr^parent  sont  inexplica- 
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bles.  L’atmosph£re  de  Versailles  £tait  pour 
ainsi  dire  sombre  et  brudante  ;  l’explosion  qui  se 
preparait  ne  pouvait  etre  que  terrible. 

Ce  fut  alors  que  Duroverai  forma  un  plan  dont 
il  entretint  M.  Mallouet,  mais  qu’il  ne  voulut 
pas  communiquer  a  Mirabeau,  parce  qu’il  re- 
doutait  ses  dcarts,  sa  fougue,  et  qu’il  n’avait  la 
confiance  d’aucun  parti.  Ce  plan  etait  celui 
d’une  stance  royale,  ou  le  roi  devait  se  montrer 
comme  le  legislateur  provisoire  de  la  France, 
casser  le  d6cret  des  communes  qui  les  d6clarait 
assemblee  nationale,  mais  en  m^rne  temps  or- 
donner  a  la  noblesse  et  au  clergd  de  se  rdunir 
au  tiers-dtat  pour  verifier  en  commun  leurs  pou- 
voirs,  et  se  mettre  de  concert  en  activitd.  L’ob- 
jet  de  cette  stance  dtait  done  de  faire  par  l’au- 
torit6  royale  ce  que  les  communes  avaient  fait 
en  ddtruisant  l’autoritd  royale,  et  d’ordonner  la 
reunion  de  la  noblesse  et  du  clerg6,  afin  que 
cette  reunion  fut  l’ouvrage  du  roi  et  non  pas  d’un 
decret  du  tiers.  II  ne  s’agissait  au  fond  que  de 
sauver  les  apparences,  puisque  le  resultat  etait 
le  meme ;  mais  de  cette  mani&re,  la  noblesse  ne 
se  pr^sentait  pas  dans  une  attitude  humiliante, 
et  Ton  arretait  tout  d’un  coup  les  chocs  et  les 
combats  entre  les  trois  ordres,  combats  qui  au- 
trement  n’avaient  que  deux  issues,  la  victoire 
du  tiers-^tat  par  des  mouvemens  populaires,  ou 
la  dissolution  de  l’assemblee  qui  paraissait  l’a- 
vant-coureur  certain  d’une  guerre  civile. 
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Mallouet  entra  enti&rement  dans  les  vnes  de 
Duroverai,  et  y  fit  entrer  M.  Necker;  mais  il 
n’y  eut  point  de  communications  directes  entre 
eux. 

Le  plan  de  la  seance  royale  fut  adopts  par  le 
roi,  mais  quand  on  fut  en  possession  des  discours 
de  M.  Necker,  on  les  fit  servir  a  un  autre  but  que 
le  sien.  Ce  fut  un  combat  entre  les  deux  partis 
dans  le  conseil ;  le  comte  d’Artois  triomplia.  On 
resolut  de  casser  le  decret  des  communes,  mais 
non  pas  d’ordonner  la  reunion  des  ordres,  en  sorte 
que  l’essence  de  la  mesure  de  M.  Necker  6tait 
changee :  il  n’en  restait  que  la  forme.  II  avait 
voulu  mettre  la  democratic  dans  un  cadre  royal, 
on  mit  l’aristocratie  dans  un  cadre  despotique. 
Les  formes  d’autorite  qui  etaient  bonnes  pour  enno- 
blir  un  acte  de  condescendance  jug6  n^cessaire, 
devenaient  revoltantes  lorsqu’elles  servaient  a 
signifier  un  acte  de  vigueur  que  le  roi  ne  pou- 
vait  pas  soutenir.  Ce  n'est  pas  qu’a  consid6rer 
cette  stance  royale  en  elle-m6me,  elle  ne  con- 
tienne  les  concessions  les  plus  fortes  que  jamais 
monarque  ait  faites  a  son  peuple  :  elles  auraient 
en  tout  autre  temps  excit6  la  plus  vive  recon¬ 
naissance.  Un  prince  est-il  puissant  ?  tout 
ce  qu’il  accorde  est  un  don,  tout  ce  qu’il  ne 
prend  pas  est  une  faveur ;  est-il  faible  ?  tout 
ce  qu’il  accorde  n’est  qu’une  dette,  tout  ce  qu’il 
refuse  est  une  injustice. 

Les  communes  voulaient  etre  assemble  na- 


SUK  MI  11 A  BEAU. 


63 


tionale ;  tout  ce  qui  dtait  inoins  que  cela  n’6- 
tait  rien.  II  fallait  &tre  en  mesure  pour  s’y  op- 
poser ;  mais  tenir  un  lit  de  justice,  casser  les 
decrets,  faire  un  grand  6clat,  et  n’avoir  pas 
meme  pr6vu  la  resistance,  n’avoir  pas  pris  une 
seule  precaution  pour  le  lendemain,  n’avoir  pas 
prepare  un  parti  dans  l’assemblee,  c’etait  un  ve¬ 
ritable  acte  de  demence,  et  c’est  de  la  qu’il  faut 
dater  la  mine  de  la  monarchie.  11  n’y  a  rien  de 
plus  dangereux  que  de  pousser  un  homme  faible 
a  des  mesures  plus  fortes  que  lui :  car  lorsqu’il 
a  usd  la  magie  des  moyens  d’eclat,  il  ne  reste 
plus  de  ressource  :  l’autorite  du  trdne  a  dte  avilie, 
et  le  peuple  meme  a  ddcouvert  le  secret  de  la 
nullite  du  prince. 

Les  formes  de  la  stance  royale  furent  aussi  mal 
combindes  que  si  l’on  avait  eu  affaire  a  des  dcoliers 
indisciplines.  La  salle  des  dtats-gendraux  fut  fer- 
mee  pendant  trois  ou  quatre  jours.  Un  appareil 
de  soldats  donnait  aux  preparatifs  un  air  de  vio¬ 
lence.  Les  ddputes,  repoussds  de  leur  salle  par 
des  baionnettes,  se  refugibrent  dans  le  fameux 
Jeu-de-Paume,  ou  se  pr&ta  ce  serment  de  ne 
jamais  se  separer  que  la  constitution  ne  fut 
faite. 

Les  membres  m6me  de  la  minority  du  tiers,  les 
quatre-vingts  qui  avaient  rejete  le  d6cret  firent  le 
serment  comme  les  autres  ;  car  n’^tant  avertis  de 
rien,  ils  crurent  que  le  roi  voulait  dissoudre  les 
etats-g6neraux,  et  Mirabeau,  tromp6  comme  eux, 
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se  pronon^a  si  fortement  contre  cette  dissolution 
prochaine,  que  ses  plus  grands  ennemis  commen- 
c&rent  a  tourner  les  yeux  vers  lui,  comme  sur  un 
athlete  qui  dans  la  crise  actuelle  leur  devenait 
n6cessaire.  II  faut  avoir  t^moin  de  cette  sc&ne, 
oulapeur  m&me  se  cachait  sous  l’air  du  courage, 
ou  les  plus  timides  criaient  le  plus  fort,  pour  con- 
naitre  tout  le  mal  qu’elle  a  produit  dans  la  revolu¬ 
tion.  Les  esprits  se  sont  alien6s  et  effarouch^s  : 
le  serment  futun  lien  d’honneur,  et  les  deputes  du 
tiers  furent  d&s  ce  moment  des  conf6d6r6s  contre 
la  puissance  royale.  Une  apparence  de  persecu¬ 
tion  redoubla  l’int6r&t  du  peuple  pour  les  com¬ 
munes.  Paris  s’emut  de  leur  danger.  Le  Palais- 
Royal  devint  fr6n6tique.  Des  rumeurs  sourdes 
mena^aient  les  tetes  les  plus  distinguees.  Dans 
un  horizon  trouble,  on  ne  vit  plus  les  objets 
comme  ils  etaient.  Le  peupie  alarm6  devint 
soup^onneux  et  mobile,  et  tout  ce  que  la  cour  fit 
dans  la  suite  pour  le  rassurer  ne  put  jamais  reta- 
blir  la  confiance.  Telle  fut  la  veritable  origine  de 
cette  fi&vre  ardente,  qui  fut  entretenue  avec  soin 
par  deux  sortes  d’hommes,  les  factieux  et  les 
trembleurs. 

Le  lendemain  de  cette  s6ance  du  Jeu-de-Paume, 
les  deputes  encore  exclus  de  leur  salle,  ou  Ton 
faisait  les  pr^paratifs  n6cessaires  pour  le  grand 
jour,  se  presentment  dans  deux  ou  trois  eglises, 
ou  on  ne  voulut  pas  les  recevoir;  les  reprdsentans 
de  la  nation,  cherchant  un  asile  et  n’en  trouvant 
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point,  formaient  un  spectacle  qui  6chauffait  les 
imaginations :  ils  entrhrent  enfin  dans  Fdglise  de 
Saint-Louis,  et  c’est  la  qu’une  douteuse  majoritd 
du  clerge  conduite  par  Farchev&que  de  Vienne, 
celui  de  Bordeaux  et  Feveque  de  Chartres,  vint 
se  rdunir  aux  deputes  du  tiers  au  milieu  des  trans¬ 
ports  que  l’approche  du  danger  rendait  bien  sin- 
chres ;  les  applaudissemens,  les  embrassemens, 
les  discours  pathetiques,  les  pleurs,  tout  annon- 
£ait  des  homines  qui  se  rdunissaient  contre  un 
p6ril  commun,  et  le  d6voument  du  clergd  dtait 
d’autant  plus  m6ritoire  qu’il  6tait  plus  volontaire. 
Qui  aurait  pr6vu  en  ce  moment  que  bientbt  aprhs, 
un  ecclesiastique  n’aurait  pas  pu  se  montrer  en 
public,  sans  &tre  expose  a  toutes  sortes  d’in- 
sultes  ? 

Le  jour  de  la  stance  royale,  j’dtais  au  palais 
pour  voir  d6filer  toute  cette  magnifique  procession  : 
je  me  souviens  des  regards  hostiles  et  triomphans 
de  plusieurs  personnes  qui  se  rendaient  au  cha¬ 
teau  :  la  victoire  leur  semblait  d6ja  decid^e  ;  je 
vis  sortir  les  ministres  du  roi ;  ils  voulaient  paraitre 
tranquilles,  leur  Emotion  per^ait  malgre  eux ; 
l’attitude  du  comte  d’Artois  dtait  pleine  de  fiert6, 
le  roi  paraissait  triste  et  morne ;  la  foule  dtait 
grande  et  le  silence  profond.  Quand  le  roi  monta 
dans  sa  voiture,  on  entendit  les  roulemens  des 
tambours  et  les  fanfares  des  instrumens,  mais  pas 
un  applaudissement  du  peuple,  point  de  vive  le 
roi  :  la  crainte  seule  contenait  les  murmures  : 
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enfin  le  vaste  cortege  se  met  en  mouvement; 
toute  la  maison  royale,  les  gardes,  les  officiers,  la 
cavalerie,  tout  s’achemine  vers  la  salle  des  6tats- 
g6n^raux  ou  les  trois  ordres  r6unis,  se  defiant  les 
uns  les  autres  avec  une  indignation  muette,  at- 
tendaient  impatiemment  le  r^sultat  de  cette 
grande  journee.  II  n’y  eut  jamais  de  passions 
plus  violentes  et  plus  opposees  renferm^es  dans 
line  meme  enceinte.  L’appareil  etait  precisement 
le  m^me  qu’a  l’ouverture  des  6tats-g6neraux  : 
mais  quelle  difference  dans  les  sentimens  !  Le 
premier  jour  etait  une  fete  nationale,  la  renais¬ 
sance  de  la  liberty  :  mais  dans  celui-ci,  la  m&me 
pompe  qui  avait  enchante  tous  les  yeux  etait  cou- 
verte  par  la  terreur:  ce  costume  brillant  de  la 
noblesse,  cette  magnificence  du  trone,  ce  d6ploie- 
ment  du  faste  royal  semblaient  l’accompagne- 
ment  d’une  c6r6monie  funebre. 

Je  n’ai  su  ce  qui  se  passa  dans  cette  stance  que 
par  des  r^cits  ;  mais  on  dissimula  un  peu  la  cons¬ 
ternation  des  communes  quand  le  roi,  la  noblesse 
et  le  clerg6  se  furent  retires.  On  comprit  alors 
toutes  les  consequences  du  d£cret  qu’on  avait  fait 
si  16gbrement ;  on  se  vit  place  entre  la  necessit6 
de  subj uguer  la  royaute  m6me  ou  de  se  r£tracter. 
Personne  n’avait  encore  rompu  le  silence  lorsqu'un 
message  du  roi  vint  les  sommer  de  se  retirer.  Ce 
message,  port6  par  un  trbs  jeune  homme,  maitre 
des  c6r6monies,  n’avait  rien  de  bien  imposant.  * 
Ce  fut  alors  que  Mirabeau  pronon^a  ces  paroles 
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qui  ont  fait  6poque  dans  la  revolution  et  qui  rani- 
mbrent  les  esprits  abattus  de  l’assemblee.*  La 
deliberation  prit  un  caractbre  decide.  La  seance 
royale  fut  traitee  de  lit  de  justice.  C'etait  rap- 
peler  comment  les  parlemens  s'etaient  conduits  en 
pareille  occasion,  combien  de  fois  ils  avaient  os6 
annuler  les  ordres  que  le  roi  en  personne  leur 
avait  donnes,  et  vaincu  la  cour  par  leur  perseve¬ 
rance.  Avant  de  se  separer,  les  deputes  avaient 
deja  confirme  leur  decret  et  le  serment  du  Jeu-de- 
Paume:  le  roi  etait  a  peine  rentre  dans  le  chateau 
que  la  seance  royale  etait  annuiee. 

Une  circonstance  qui  encouragea  la  resistance 
des  deputes,  c’est  que  M.  Necker  n ’avait  pas  ac- 
compagne  le  roi  dans  cette  seance  :  c’etait  le  seul 
des  ministres  qui  n’y  fut  pas,  et  son  absence  mar- 
quait  sa  desapprobation  de  cette  mesure.  Sa  popu- 
larite  devint  immense :  on  pouvait  se  tenir  a  lui 
comme  a  une  ancre  dans  la  temp&te.  L’assembiee, 
qui  dans  la  suite  devint  jalouse  de  l’affection  que  le 
peuple  avait  pour  lui,  parce  qu’elle  voulait  £tre 
tout  et  tout  absorber,  sentit  alors  qu’il  etait  de 
son  intent  d’en  faire  une  idole  publique  pour  se 
servir  de  son  nom  et  contrebalancer  la  cour. — 
Cependant  son  absence  tint  a  une  bien  petite 
cause.  Un  certain  M.  de  Riol,  qu'on  qualifiait 

*  “  Allez  dire  a  votre  maitre  que  nous  sommes  ici  par  la  puis- 
“  sance  du  peuple,  et  que  nous  n’en  sortirons  que  par  la  force  des 
“  baionnettes.” 
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de  chevalier  et  qui  avait  quelque  ordre  de  Su£de, 
personnage  fort  signifiant  qui  se  fourrait  partout, 
qui  6tait  familier  chez  M.  Necker  quoique  su- 
balterne,  et  qui  avait  fait  connaissance  avec  nous, 
vint  nous  voir  le  jour  m&me,  et  nous  assura  qu’il 
avait  trouve  M.  Necker  pr&t  a  se  rendre  chez  M. 
de  Montmorin  pour  aller  chez  le  roi  et  l’accom- 
pagner  a  I’assembl^e; —  Que  sur  cela,  lui  Riol 
l’avait  conjur6  de  n’en  lien  faire,  lui  avait  repre- 
sent6  qu’il  allait  partager  tout  l’odieux  de  cette 
mesure,  qu’il  ne  pourrait  plus  faire  aucun  bien,  et 
s’etait  emport6  dans  son  z&le  au  point  de  lui  dire 
qu’il  aimerait  mieux  luicasser  un  bras,  une  jambe 
que  de  le  laisser  partir.  Madame  Necker  fort 
emue  s’etait  jointe  a  lui,  et  M.  Necker  avait  enfin 
c6de. — Je  n'ai  pas  de  raison  de  douter  du  fait  ni 
de  l’affirmer,  mais  s’il  est  vrai,  M.  Necker  s’est 
laisse  decider  dans  une  affaire  bien  importante  par 
un  personnage  bien  mince  *  Au  reste,  il  est  bien 
av£r6  qu'un  homme  sans  esprit  communique  sa 
peur  d’une  manure  plus  persuasive,  et  que  ses 
gestes  passionals  font  quelquefois  plus  que  la 
raison  et  l’61oquence.  .Mais  M.  Necker  6tait-il 

*  L’impartialitd  nous  fait  un  devoir  de  rappeler  que  madame 
de  Stael  dans  ses  Considerations  sur  la  Revolution  frangaise 
(chap,  xx),  attribue  l’absence  de  M.  Necker  a  une  determination 
prise  d’avance  en  raison  des  changemens  apportes  a  son  plan,  et 
que  d’apres  le  meme  ouvrage,  M.  Necker  ne  repondit  au  desir 
que  la  cour  manifestait  de  le  voir  assister  a  la  seance  royale,  que 
par  l’envoi  de  sa  demission. 
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blamable  de  ne  pas  appuyer  de  sa  presence  un 
projet  ou  l’on  s’^tait  servi  insidieusement  de  ses 
discours,  en  changeant  l’essentiel  de  ses  me- 
sures  ? 

Mirabeau  fut  inform^  par  Clavi&re,  qui  ne  savait 
point  garder  de  secret,  de  la  veritable  origine  de 
la  seance  royale.  II  m’en  parla  dans  un  acc&s 
de  fureur.  “  Duroverai,  me  dit-il,  ne  m’a  pas 
cru  digne  d’etre  consult^.  Je  sais  bien  qu’il  me 
regarde  comme  un  fou  qui  a  des  intervalles  lu- 
cides.  Mais  je  lui  aurais  dit  d’avance  le  parti 
qu’on  aurait  tire  de  sa  mesure.  Ce  n’estpas  avec 
un  caract^re  elastique  comme  celui  des  Fran^ais 
qu’il  faut  se  jouer  de  ces  formes  brutales.  Quel 
homme  que  M.  Necker  pour  lui  confier  de  pareils 
moyens  !  Autant  vaut  appliquer  un  caut&re  a 
unejambede  bois  que  de  lui  donner  des  conseils 
qu’il  n’est  pas  en  £tat  de  suivre.”  Et  s’^chauffant 
de  plus  en  plus  sur  le  danger  de  cette  stance,  il 
ajouta  positivement :  “  C’est  ainsi  qu'on  mine  Its 
rois  a  /’ echafaud . 
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CHAPITRE  V. 

Agitation  clu  peuple  ala  suite  de  la  seance  royale — Cause  de  cette 
agitation — Mot  de  Sieyes  sur  le  club  breton — Attitude  de  la 
cour — Arrivee  des  troupes — Discours  de  Mirabeau — Adresse 
au  roi — Mirabeau  charge  de  la  rediger — II  confie  ce  soin  a 
1’ auteur — Anecdote  a  ce  sujet — Inquietude  generate — Projets 
qu’on  suppose  a  la  cour — Mirabeau  craint  d’etre  arrete — 
Mouvement  de  Paris — Le  roi  se  decide  a  y  aller — Mot  de 
Mirabeau  a  cette  occasion — Contenance  du  roi  a  son  arrivee — 
Mort  du  marquis  de  Mirabeau — Lettre  sur  les  evenemens  de 
Paris. 


Ce  fut  a  cette  £poque  que  le  peuple  com¬ 
ment  k  s’6chauffer.  Je  ne  doute  pas  qu’il  n’y 
ait  eu  des  comit^s  d’insurrection,  des  haran- 
gueurs  pay£s,  de  l’argent  r^pandu,  et  que  ce 
directoire  n’eut  ses  premiers  agens  a  Versailles, 
bien  plus  dans  la  minorite  de  la  noblesse  que 
dans  le  tiers-etat. — -Je  ne  veux  dire  que  les  par¬ 
ticularity  qui  me  sont  connues.  Je  crois  fer- 
mement  qu't\  cette  6poque  les  deputes  du  tiers- 
etat  agissaient  avec  tr£s  peu  de  concert:  il  n’y 
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avait  un  commencement  d'organisation  que  par- 
mi  les  Bretons  qui  s’^taient,  d£ja  exerc6s  a  cette 
tactique  dans  les  disputes  de  leur  province. 
Autantqueje  l’ai  pu  savoir,  le  club  breton,  qui 
se  rendait  deja  trbs  important  par  son  union, 
fut  pratiqu6  par  la  minorite  de  la  noblesse:  on 
n’aura  point  d’histoire  complete  de  la  revolution 
jusqu’a  ce  que  quelque  homme  de  ce  parti  ait 
donn£  des  m6moires  fidbles.  Une  anecdote  du 
temps  que  je  me  rappelle,  e’est  d’avoir  rencontre 
Sieyes  qui  ne  me  nomma  personne,  mais  qui 
sortaitd’un  conciliabule  des  Bretons  et  de  la  mi¬ 
nority.  “  Je  ne  retournerai  plus  avec  ces 
hommes-la,  me  dit-il,  e’est  une  politique  de 
caverne,  ils  proposent  des  attentats  comme  des 
exp^diens.” 

Duport  et  les  Lameth  ont  eu  la  reputation 
d’etre  les  machinateurs  de  la  revolution  de  Paris. 
Le  due  d’Orl6ans  pouvait  imprimer  facilement  le 
mouvement  du  centre.  11  £tait  an  Palais-Roval 
comme  l’araign^e  au  milieu  de  sa  toile.  Mais  je 
n’ai  rien  su  de  tout  cela  que  comme  le  public. 
Mirabeau  n’etait  point  li6  avec  eux.  Son  carac- 
t£re  fougueux  et  intraitable  le  rendait  peu  propre 
a  des  coalitions.  II  n’avait  pas  assez  de  suite 
dans  l’esprit  et  n’obtenait  pas  assez  de  confiance 
pour  6tre  chef;  il  avait  trop  d’orgueil  et  trop  de 
force  pour  6tre  secondaire.  II  restait  done  ind6- 
pendant,  envieux  a  l’excbs  de  tout  credit  naissant 
dans  l’assembl^e,  6pigrammatique  en  gros,  mais 
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flatteur  en  detail,  s6par6  de  ses  collegues  par  son 
d^dain  pour  les  uns  et  sa  jalousie  contre  les 
autres.  J’allais  souvent  a  Paris  avec  lui.  Je 
suis  convaincu  qu’il  n’a  pas  eu  la  raoindre  part 
aux  mouvemens  de  la  capitale. 

Ceux  qui  veulent  expliquer  la  revolution  par 
des  machinateurs  caches  font  une  grande  «rreur. 
Ce  n’est  pas  eux  qui  ont  cr6e  la  disposition  gene- 
rale,  ils  n’ont  fait  que  s’en  servir  ;  ils  l’ont  aug¬ 
ment^,  ils  l’ont  dirigee ;  inais  il  est  ridicule 
d’imaginer  des  conspirateurs  pour  expliquer  une 
impulsion  aussi  grande,  aussi  soudaine,  aussi 
vaste  que  celle  du  peuple  francais,  a  l’epoque 
dontjeparle.  Tout  etait  £branl6  a  Paris.  Les 
t£tes  les  plus  froides  participaient  a  la  passion  du 
moment.  C’etait  la  masse  entire  qui  s76tait 
6chaufF6e.  Un  cri  dans  le  Palais-Royal,  un 
mouvement  fait  par  hasard,  un  rien  pouvait  causer 
une  commotion  g6nerale.  Dans  cet  etat  des 
choses,  ce  sont  les  tumultes  qui  produisent  les 
tumultes,  c’est  la  maladie  de  la  veille  qui  s'ag- 
grave  le  lendemain. 

Les  details  se  sont  effaces  de  ma  memoire,  mais 
je  me  rappelle  cet  intervalle  de  la  stance  royale, 
jusqu’a  cette  triste  apparition  du  roi  dans  I’assem- 
bl6e  lorsqu’il  vint  se  rendre  a  elle  et  pour  ainsi 
direse  d£poser  apr&s  la  prise  de  la  Bastille,  je  me 
rappelle,  dis-je,  cet  intervalle  comme  un  temps 
de  trouble  et  d’obscurite  :  on  faisait  courir  de 
fausses  alarmes  ;  on  savait,  on  ne  savait  pas,  on 
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avait  donne  un  ordre,  on  l’avait  retir6 :  on  voulait 
tout  expliquer,  tout  deviner,  supposer  un  motif 
aux  choses  les  plus  indifF6rentes :  le  palais  6tait 
surveill6 ;  on  6piait  tous  les  mouvemens,  tout 
faisait  sc£ne.  II  y  avait  des  insurrections  dans 
Versailles  qui  naissaient,  non  d’un  projet,  mais 
d’une  disposition  soupponneuse  et  irascible.  Ce- 
pendant,  les  trois  ordres  restaient  divis6s,  dans 
une  attitude  mena^ ante.  La  cour  faisait  marcher 
des  troupes;  Versailles  se  remplissait  de  soldats 
Strangers ;  un  appareil  militaire  se  d^plovait 
partout.  On  parlait  sourdement  d’un  change- 
ment  dans  le  minist&re,  et  le  nom  des  ministres 
d6sign6s  ne  rassurait  pas  les  communes.  Tant 
de  mouvemens  ne  pouvaient  avoir  pour  objet  de 
la  part  de  la  cour  que  de  se  mettre  en  6tat  de  faire 
respecter  la  seance  royale,  soit  en  ordonnant  le 
deplacement  de  l’assembl6e  que  le  voisinage  de 
Paris  rendait  trop  redoutable,  soit  en  prononfant 
sa  dissolution,  si  on  osait  le  faire  sans  s’exposer 
a  la  guerre  civile,  dont  la  seule  idee  faisait  fremir 
le  roi.  Mais  quelles  que  fussent  les  intentions 
de  la  cour,  c’est-a-dire  les  intentions  de  ceux  qui 
menaient  les  affaires,  bien  differentes  de  celles 
du  roi,  il  y  avait  un  secret  alarmant  dans  toute 
leur  conduite :  on  voyait  des  pr^paratifs,  on 
voyait  un  plan  se  d6velopper  par  degr&s,  et  Ton 
n'en  savait  pas  le  resultat.  Cette  defiance  alluma 
toutesles  tetes,  et  la  fermentation  a  Paris  etait  au 
comble. 
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Reybaz  et  Clavi^re  vinrent  de  Paris,  et  nous 
assur&rent  que  bientot  il  serait  impossible  de 
contenir  le  peuple. — Us  excit^rent  Mirabeau  a 
se  prononcer  dans  cette  occasion  :  si  l’assembl6e, 
lui  disaient-ils,  a  eu  tort  de  se  nommer  Assernblee 
rationale,  c’est  une  resolution  sur  laquelle  on  ne 
peut  plus  revenir  sans  avilir  la  representation  du 
peuple,  et  donner  un  triomphe  complet  a  l’inso- 
lence  de  l’aristocratie.  Les  etats-generaux  dis- 
sous,  la  banqueroute  est  inevitable;  les  peoples 
en  seront  bien  aises,  le  gouvernement  adoucira 
les  impdts,  il  n’aura  plus  d’embarras,  et  la  cause 
de  la  liberte  est  perdue. — Je  suis  certain  qu’a 
cette  epoque  les  creanciers  de  l'etat,  corps  tr^s 
nombreux,  tr£s  actif,  tres  puissant  a  Paris, 
etaient  tous  en  opposition  directe  avec  la  cour, 
parce  qu’ils  voyaient  bien  qu’on  n’avait  qua  faire 
la  banqueroute  pour  se  tirer  du  deficit,  rester 
avec  un  surplus,  et  ne  plus  entendre  parler  d’e~ 
tats-generaux,  de  constitution,  de  souverai.nete 
du  peuple. 

On  sut  enfin  que  la  cour  faisait  sonder  les  re¬ 
gimens  qui  etaient  arrives  a  Versailles  et  les  gardes 
franchises,  pour  savoir  jusqu’a  quel  point  Ton 
pourrait  compter  sur  leur  attachement  et  leur 
service.  Il  n’y  avait  plus  de  temps  h  perdre,  et 
Ton  crut  que  le  roi  lui-m&me  avait  besoin  d’etre 
averti  des  manoeuvres  dont  on  pouvait  lui  cacher 
le  but  et  le  danger.  Ce  fut  de  toutes  ces  consi¬ 
derations  que  resulta  le  fameux  discours  de  Mi- 
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rabeau  sur  le  renvoi  des  troupes ;  ce  discours 
6tait  une  sorte  de  resum6  de  tout  ce  qui  s’etait 
dit  dans  nos  conversations  particuli&res  :  c’est  moi 
qui  l’avais  compost,  et  Duroverai  avait  r6dig6  les 
resolutions  qui  contenaient  les  mesures  proposees. 
Parmi  ces  resolutions,  l’une  consistait  a  deman- 
der  au  roi  I’^tablissement  d’une  milice  bour- 
geoise  :  ce  fut  la  seule  qui  fut  rejetee  par  l’assem- 
blee,  et  c’etait  peut-6tre  la  plus  importante. 
Duroverai  prevoyait  que  si  le  peuple  prenait  les 
armes  de  lui-m6me,  l’autorit6  royale  serait  per¬ 
due,  raais  que  si  le  roi  presidait  a  cet  6tablisse- 
ment,  il  pourrait  faire  un  tel  choix  d’hommes  et 
d’officiers  que  cette  institution,  comme  celle  de 
la  milice  anglaise,  serait  une  sauve-garde  contre 
les  insurrections,  sans  alarmer  la  liberte.  La 
derni&re  de  ces  resolutions  etait  de  presenter  une 
adresse  au  roi  relativement  au  renvoi  des  troupes. 
II  y  eut  un  comite  charg6  de  r6diger  cette  adresse; 
car  l’assemblee  renvoyait  tout  a  des  comit^s,  afin 
de  donner  le  moins  d’importance  possible  aux 
individus  :  mais  comme  de  toutes  les  fonctions, 
celle  de  composer  et  d’^crire  est  celle  qu'il  est  le 
moins  ais£  de  faire  en  commun,  le  comit6  char- 
gea  Mirabeau  de  lui  offrir  le  projet  de  cette 
adresse.  Animd  par  le  succ&s  du  discours  et 
plein  du  sujet,  encourag'6  aussi,  car  il  faut  tout 
dire,  par  les  flatteries  et  les  caresses  affectueuses 
de  Mirabeau  que  la  gloire  de  la  seance  avait  eni- 
vr6,  j’ecrivis  d’abondance  et  avec  la  plus  grande 
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facility  cette  adresse  au  roi  dans  l’intervalle  d’une 
stance  k  l’autre*. 

Je  me  souviens  d’une  circonstance  qui  m’a- 
musa  dans  le  moment.  Garat,  qui  faisait  partie 
du  comit^  charg-4  de  r6diger  cette  adresse,  vint 
chez  Mirabeau  pour  s’informer  de  l’heure  a  la- 
quelle  il  pourrait  s’y  rendre.  Mirabeau  n’en 
savait  rien,  car  jetais  alors  dans  la  verve  de 
la  composition.  II  tergiversait  dans  ses  repon¬ 
ses,  et  d6tournait  obliquement  ses  questions. — 
Le  lendemain,  dinant  chez  M.  de  la  Rochefou¬ 
cauld,  un  autre  membre  du  comite,  dont  j’ai 
oubli6  le  nom,  s’extasia  sur  le  nitrite  de  cette 
adresse,  et  sur  la  modestie  de  Mirabeau  qui  avait 
consenti  a  tous  les  changemens  demand6s  comme 
si  son  amour-propre  n’avait  6t&  pour  rien  dans 
cet  ouvrage.  Je  ne  sais  si  le  mien  fut  plus  sen¬ 
sible,  mais  je  trouvai  que  les  changemens  n’a- 
vaient  pas  amende  l’^crit ;  Duroverai  avait  garde 
long-temps  l’original,  ce  dont  je  n’avais  pas  m^rne 
eu  la  pensee.  Je  fus  flatt6  des  applaudissemens 
donnas  a  cette  adresse,  mais  je  n’eus  point  la 
sottise  de  la  regarder  comme  un  chef-d’oeuvre  :  je 
sentais  bien  que  son  plus  grand  m6rite  6tait  dans 
la  circonstance  :  il  y  a  de  la  noblesse  dans  le  ton, 
de  la  simplicit6  dans  le  style,  autant  de  mouve- 
ment  oratoire  qu’en  pouvait  comporter  le  respect 
du  au  monarque  et  la  dignit6  de  l’assemblee  qu’on 


*  Voyez  cette  adresse,  Pieces  justificatives,  No.  1. 
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faisait  parler.  II  y  avait  surtout  de  la  mesure 
avec  une  esp^ce  d’onction,  et  les  bienseances  du 
sujet  6taient  observes.  Voila  ce  que  Mirabeau 
approuvait  d’autant  plus  qu’il  ne  se  sentait  point 
du  tout  ce  genre  d’ecrire.  “  Mon  style  prend 
facilenient  de  la  force,  disait-il,  et  je  trouve  ais6- 
ment  des  expressions  ardentes :  mais  si  je  veux 
£tre  doux,  onctueux  et  mesur6,  je  deviens  insipide, 
etmon  style  flasque  me  fait  mal  au  cceur.” 

J’aurais  pu  dans  la  suite  trouver  des  d^fauts 
dans  cette  adresse,  mais  il  ne  m’aurait  pas  6t6 
permis  de  les  dire  k  Mirabeau.  Son  amour- 
propre  embrassait  si  bien  ses  enfans  adoptifs 
qu’il  prenait  d’abord  pour  eux  des  entrailles  de 
p&re.* 

Au  reste  si  l’honneur  de  ces  Merits  appartenait 
a  un  autre,  il  ne  faut  pas  croire  que  l’auteur 
ignore  n’efit  ses  jouissances.  C’est  un  sentiment 
assez  flatteur  que  la  consideration  d’une  petite 
society  de  cinq  ou  six  personnes,  sans  compter 
les  alentours  qui  partagent  peu-a-peu  la  m&me 
confidence.  Je  n’ai  pas  eu  a  me  reprocher  le 
moindre  mouvement  de  vanit6  indiscrete,  ou  pour 

*  Quand  j’ai  travaille  pour  Mirabeau,  il  me  semblait  que  j’avais 
le  plaisir  d’un  homme  obscur  qui  aurait  change  ses  enfans  en  nour- 
rice,  et  les  aurait  introduits  dans  une  grande  famille  :  il  serait 
oblige  de  les  respecter,  quoiqu’il  fut  leur  pere.  C’dtait  mon  cas  : 
une  fois  que  Mirabeau  les  avait  adoptes,  il  les  aurait  defendus 
merne  contre  moi ;  bien  plus,  il  m’aurait  permis  de  les  admirer 
comme  un  trait  d’estime  et  d’amitie  pour  lui-meme. 
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mieux  dire,  c’6tait  l’amour-propre  me  me  qui  gar- 
dait  son  secret,  car  au  moment  ou  j’aurais  6t6 
tente  de  le  r6v£ler,  j’aurais  cru  voir  un  sentiment 
de  doute  ou  d’incr6dulit6  selever  contre  moi ; 
mais  il  suffisait  que  ce  proc£d6  fut  contraire  a  la 
d61icatesse  de  l’amiti6,  pour  qu’il  ne  me  vint  pas 
m£me  dans  l’esprit. 

Je  ne  fus  pas  long-temps  a  m’apercevoir  que 
ceux  qui  frequentaient  Mirabeau  regardaient  Du- 
roverai  et  moi  comme  ses  faiseurs;  sa  vie  agi- 
t£e,  ses  courses  perpetuelles,  ses  occupations  de 
l’assemblee,  ses  comit6s,  son  temps  perdu,  son 
gout  pour  les  plaisirs,  ne  permettaient  pas  a  ceux 
qui  le  connaissaient  de  le  regarder  comme  l’au- 
teur  des  ecrits  qui  paraissaient  sous  son  nom. 
Dans  la  suite  cette  fabrique  eut  un  plus  grand 
nombre  d’ouvriers.  Mais  quand  je  fus  d6sign6 
dans  les  Actes  des  Apotres  et  dans  les  brochures 
du  temps  comme  un  des  auteurs  de  Mirabeau,  je 
n’eus  plus  le  m&me  plaisir  a  travailler,  et  cette 
circonstance  influa  sur  mon  retour  en  Angleterre, 
ou  plutot  le  d^termina,  comme  je  l’expliquerai 
dans  la  suite. 

La  r4ponse  du  roi  h  cette  adresse  ne  fut  pas 
satisfaisante.  On  ne  doutait  pas  de  ses  inten¬ 
tions  personnelles,  mais  on  le  croyait  men£  et 
tromp6.  II  y  avait  un  plan  qui  continuait  h  se 
d^velopper,  un  plan  dont  on  ne  connaissait  ni 
l’objet  ni  l’6tendue:  des  propos  de  subalternes 
mena^ans,  un  air  d’insulte,  tout  ce  qui  annonce 
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un  coup  d’etat,  des  mouvemens  de  troupes,  des 
visites  nocturnes  des  chefs  dans  les  corps-de¬ 
garde,  des  conseils  secrets  de  la  cour  ou  M. 
Necker  n’6tait  pas  appel6,  et  une  multitude  de 
details  de  la  raeme  esp&ce,  composaient  les  £v6ne- 
mens  journaliers  que  l’inqui6tude  et  l’alarme  exa- 
g^raient  et  denaturaient  encore.  On  n’^tait  pas 
encore  assez  hardi  pour  parler  de  la  conspiration 
de  la  cour.  Ce  mot  ne  fut  trouve  qu’aprbs  la  vic- 
toire  ;  mais  il  y  avait  un  effroi  g£n6ral.  La 
marche  des  troupes  sur  Paris  et  le  renvoi  de  M. 
Necker,  d6cid£rent  l’insurrection  de  la  capitale. 
Je  ne  dis  rien  de  ces  6v6nemens  publics  dont  je 
n’ai  pas  6t6  t6moin.  J’6tais  toujours  a  Versailles 
dans  Fassembl6e  nationale  dont  la  contenance 
pendant  le  danger  fut  in^branlable.  II  n’y  avait 
plus  de  partis.  La  reunion  6tait  parfaite.  La  dis¬ 
solution  des  etats-g6n£raux  leur  paraissait  a  tous 
l’annonce  des  plus  grands  malheurs. 

La  stance  du  lundi  (13  juillet)  fut  d’un  calme 
effrayant.  Ce  qui  s’6tait  pass£  le  dimanche  a 
Paris  etait  enveloppe  sous  mille  rapports  confus  : 
on  savait  que  le  peuple  avait  repouss^  aux  Tuile- 
ries  le  regiment  du  prince  de  Lambesc ;  que  les 
gardes-fran^aises  avaient  embrass6  le  parti  du 
peuple,  et  qu’il  y  avait  eu  des  fusillades  entre 
eux  et  les  Suisses  ;  que  Ton  commenfait  a  s’ar- 
mer,  k  enfoncer  les  boutiques  des  armuriers,  a 
fermer  les  barri&res ;  qu’en  un  mot  Paris  £tait  en 
insurrection  ouverte.  Mirabeau  nous  dit  qu’il  y 
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avait  une  liste  de  proscription  ;  que  Sieyes,  Cha- 
pelier,  Lafayette,  Lameth  lui-m&me  et  plusieurs 
autres  devaient  etre  arr^t^s  ;  qu’ils  6taient  bien 
avertis,  et  qu’ils  passeraient  la  nuit  dans  l’assem- 
blee,  ou  ils  se  croyaient  plus  en  suret6  que  dans 
leur  maison.  En  effet,  on  ne  leva  pas  la  stance, 
et  dans  l’intervalle  des  deputations  qu’on  envoy  ait 
au  roi  pour  le  conjurer  de  retirer  les  troupes  dont 
la  presence  avait  enflamm6  la  capitale,  on  deli- 
berait,  si  je  ne  me  trompe,  sur  une  declaration 
des  droits  de  l’homme,  d’apres  un  projet  qu’avait 
presente  Lafayette.  Le  roi,  dans  ses  reponses, 
disait  aux  deputations  que  son  cceur  etait  de~ 
chire  ;  qu’il  etait  impossible  que  les  ordres  qu’il 
avait  donnes  pour  le  retablissement  de  la  tran- 
quillite  publique  eussent  cause  les  mouvemens  de 
Paris;  mais  il  ne  parlait  point  du  renvoi  des 
troupes ;  les  hommes  dont  on  le  trouvait  en- 
toure  n’etaient  pas  ceux  qui  pouvaient  rassurer 
les  esprits  :  le  plan  semblait  encore  marcher  vers 
son  objet,  lorsque  l’assembiee  fit  un  dernier  effort 
et  lui  envoya  une  nouvelle  deputation  plus  solen- 
nelle  le  mardi  matin.  Mirabeau,  d  une  voix  en- 
rouee  par  les  veilles,  la  fatigue  et  l’inquietude, 
pronon^a  quelques  paroles  qui  furent  vivement 
applaudies. 

C’est  un  fait  bien  assure  que  les  troupes  de 
Versailles  avaient  refuse  l’obeissance,  et  qu’apres 
la  prise  de  la  Bastille  et  cette  singuliere  meta¬ 
morphose  qui,  en  deux  jours,  changea  ces  pai- 
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sibles  bourgeois  de  Paris  en  une  armee  de  deux 
cent  mille  hommes,  il  ne  resta  d’autre  parti  au 
roi  que  celui  de  s’unir  absolument  a  F  Assemble 
nationale,  et  de  chercher  dans  son  sein  toute  sa 
surety.  Quel  contraste  que  la  seance  du  21  juin! 
Le  roi  annonca  tout  de  suite  son  intention  d’aller 
a  Paris.  Mirabeau,  que  cette  resolution  etonna 
et  son  ex6cution  encore  plus,  me  dit  ensuite : 
“  Celui  qui  a  conseilie  cette  demarche  est  un 
hardi  mortel ;  sans  cela,  Paris  etait  perdu  pour 
lui.  Deux  ou  trois  jours  plus  tard,  il  n’aurait 
peut  etre  pas  ete  le  maitre  d’y  rentrer.”  Je  n’at- 
tribue  ces  paroles  qu’a  la  singuliere  sagacite  de 
Mirabeau  ;  il  connaissait  le  parti  du  due  d’Or- 
leans  et  pouvait  penser  qu’il  aurait  profite  de  la 
circonstance  pour  s’emparer  de  la  capitale.  Si 
le  parti  du  due  d’Orieans  etait  capable  de  former 
ce  plan,  il  fut  deconcerte  par  la  visite  soudaine  du 
roi  qui  rechauffa  toute  F  affection  des  Parisiens. 
Il  sembla  que  ces  deux  cent  mille  hommes  s'e~ 
taient  donne  le  mot  pourle  recevoir  avec  la  solen- 
nite  la  plus  eifrayante ;  il  n’entendit  d’autre  cri, 
en  allant  a  l’hotel-de- ville,  que  vive  l’Assembiee 
nationale !  mais  a  son  retour,  coniine  si  sa  lefon 
eut  ete  finie,  les  cris  de  vive  le  roi!  retentirent 
partout  a  son  passage. 

Le  roi  etait  d’un  caractbre  faible  mais  non 
pas  tirnide  ;  cette  journee  en  est  bien  la.  preuve. 
Il  fallait  un  grand  courage  pour  s’exposer  au 
danger  et  meme  a  l’humiliation  de  se  presen- 
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ter  au  milieu  d’un  peuple  echauffi6,  qui  sem- 
blait  faire  grace  4  son  roi  en  le  recevant  dans 
les  murs  de  sa  capitale.  Au  moment  ou  M. 
Bailli  lui  dit  que  Henri  IV  avait  conquis  son 
peuple,  mais  qu’ici  le  peuple  avait  conquis  son 
roi,  il  se  tourna  vers  le  prince  de  Beauveau 
et  lui  dit  a  demi-voix  :  “  Je  ne  sais  pas  si  je 
dois  entendre  cela.”  Le  prince  de  Beauveau 
lui  fit  un  signe  et  l’orateur  continua. 

La  mort  du  marquis  de  Mirabeau,  l’auteur 
de  1  'Ami  des  homines,  obligea  Mirabeau  a  s’ab- 
senter  deux  ou  trois  jours  de  l’Assembl^e  na- 
tionale.  C’etait  le  moment  des  motions  pour 
le  retour  de  M.  Necker  et  contre  les  nouveaux 
ministres.  M.  Bertrand  de  Molleville,  qui  a 
port6  tous  ses  pr^juges  dans  ses  pr6tendues 
annales  de  la  revolution,  n’a  pas  manqu6  d’at- 
tribuer  le  silence  de  Mirabeau,  dans  ces  stan¬ 
ces,  a  des  intentions  profondes. 

Mirabeau,  au  milieu  des  distractions  des  af¬ 
faires  particuli&res  et  publiques,  m’avait  fait  pro- 
mettre  de  lui  ticrire  un  tableau  de  la  revolu¬ 
tion.  Je  m’en  occupai  a  Paris,  mais  j’eus  bien 
de  la  difficult^  k  rassembler  les  faits,  k  ecarter 
les  contradictions,  it  r&luire  les  exaggerations, 
a  d^couvrir  les  vterit^s  parmi  tant  de  menson- 
ges.  Les  causes  de  l’6v6nement  6taient  voices  ; 
les  conseils  secrets  de  la  cour  inconnus ;  on 
pouvait  dire  le  pour  et  le  contre,  soutenir  qu’il 
y  avait  eu  une  conspiration  et  qu’il  n’y  en  avait 


* 


SUR  M1RABEAU. 


83 


point  eu.  11  me  paraissait  n6cessaire  de  s6- 
parer  le  roi  d’avec  les  ministres,  et  de  le  re- 
presenter  comme  ayant  concouru  a  un  plan  dont 
on  lui  montrait  une  partie  en  lui  cachant  l’au- 
tre.  Sur  Paris  m&me,  plus  la  scene  etait  vaste, 
plus  les  details  etaient  confondus.  Les  uns  me 
racontaient  la  prise  de  la  Bastille  comme  un 
prodige,  les  autres  reduisaient  le  prodige  a  rien. 
Je  ne  savais  a  quoi  m’en  tenir  sur  Launay  et 
les  invalides.  Les  crimes  me  paraissaient  l’ef- 
fet  d’une  passion  soudaine,  mais  il  n’y  avait 
personne  alors  qui  dout&t  qu’il  n’y  eut  quel- 
que  perfidie.  Enfin,  bien  persuade  qu’on  ne 
savait  pas  l’histoire  d’un  si  grand  6venement  a 
l’^poque  m£me  ou  il  etait  arrive,  je  composai 
de  mon  mieux  le  recit  contenu  dans  la  dix-neu- 
vieme  lettre  de  Mirabeau,  ou  il  fit  quelques 
changemens  et  fit  disparaitre  quelques  traits 
de  doute,  parce  que  la  conspiration  de  la  cour 
etait  plus  manifeste  a  ses  yeux  qu’aux  miens. 
Cette  lettre  eut  un  succbs  prodigieux  et  nous 
en  promit  un  personnel  pour  nous-memes. 
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CHAPITRE  VI. 

Courrier  de  Provence — Son  origine — Societe  entre  Mirabeau,  l’au- 
teur  et  Duroverai  —  Succes  de  ce  journal  —  Negligence  et 
mauvaise  foi  du  libraire — Tracasserie — Embarras  de  Mirabeau 
— Ses  liaisons  avec  madame  le  Jay — Le  journal  change  de 
redacteur — II  periclite —  Nouveaux  arrangemens — Jugement 
sur  le  Courrier  de  Provence — Ce  qu’il  devient  plus  tard. 

Depuis  la  onzi&me  lettre  de  Mirabeau  a  ses 
commettans,  c’dtait  toujours  Duroverai  ou  moi 
qui  les  avions  redig6es.  Mirabeau,  qiii  avait 
une  grande  envie  de  nous  fixer  a  Paris  pendant 
le  cours  de  l’Assembl6e  nationale,  nous  proposa 
une  soci6t6  qui  devait  &tre  tr&s  lucrative :  c’6- 
tait  l’entreprise  d’un  journal  r^gulier  sous  son 
nom,  dont  le  produit,  d6penses  d^duites,  se- 
rait  partag6  entre  quatre  personnes,  le  Jay  son 
libraire,  lui-m6me,  Duroverai  et  moi.  Nous  de- 
vions  pr&ever  une  sorame  raisonnable  par  mois 
pour  notre  d^pense.  L’ouvrage  devait  avoir 
pour  titre  Courrier  de  Provence .  II  fut  annon- 
c£  dans  cette  dix-neuvi&me  lettre,  et  les  sous- 
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cripteurs  vinrent  tellement  en  foule,  quoique 
le  prix  de  la  souscription  fut  tr&s  haut,  que 
nous  imaginions  d6ja  des  montagnes  d’or.  En 
peu  de  jours,  notre  liste  6tait  de  plus  de  trois 
mille.  Les  demandes  des  provinces  furent  en  pro¬ 
portion.  Si  le  Jay  avait  6te  un  homme  de 
t£te,  si  sa  femme,  qui  menait  tout,  avait  eu  un 
peu  d’ordre  et  de  probite,  leur  fortune  6tait 
faite,  car  ils  avaient  une  part  considerable 
pour  l’impression  et  la  commission  :  ils  avaient 
leur  quart  du  profit  net,  et  Mirabeau  leur  avait 
c6de  le  sien  ;  mais  leur  inconduite  et  leur  ra¬ 
pacity  ruinferent  cette  entreprise.  Tout  occu- 
p£s  de  notre  travail  et  demeurant  a  Versailles, 
nous  etions  obliges  de  nous  en  rapporter  &  eux. 
11  y  eut  des  plaintes  continuelles  des  souscrip- 
teurs  ;  ceux  des  provinces  etaient  tellement  ne¬ 
gliges,  qu’ils  etaient  quelquefois  quinze  jours, 
un  mois  sans  rien  recevoir :  le  Jay  n’avait  pas 
d’argent  pour  payer  la  poste  ou  la  diligence. 
Les  paquets  chdmaient  et  les  libraires  les  fa- 
tiguaient  en  vain  de  leurs  reproches  ;  leur  im- 
primeur  a  Paris,  quand  il  ne  pouvait  pas  tirer 
ses  paiemens,  refusait  d’imprimer,  et  le  ser¬ 
vice  etait  arr^te  jusqu’a  ce  que  Mirabeau  eut 
fait  des  avances.  Lorsqu’au  bout  de  quatre  mois 
nous  voulumes  entrer  en  compte,  il  n’y  avait 
point  de  compte  ;  madame  le  Jay  cachait  ses 
livres ;  elle  avait  monte  sa  maison  sur  ses  pro¬ 
fits,  elle  avait  rempli  son  magasin ;  sa  chetive 
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boutique  de  brochures  £tait  devenue  une  boutique 
de  libraire ;  tout  annonpait  une  opulence  nou- 
velle  dans  son  6tat ;  mais  elle  avait  consume 
tout  le  produit  des  souscriptions  et  ne  voulait 
pas  restituer  ce  qui  nous  £tait  du.  Je  laissai 
a  Duroverai  le  soin  de  d6m61er  toute  cette  tra- 
casserie.  Le  contentieux  n’^tait  pas  mon  fait. 
Les  affaires  d’int^ret  me  touchaient  peu,  et  je 
ne  les  entendais  point.  Mirabeau  6tait  plac6 
entre  deux  batteries  :  il  etait  irrit6  de  la  mau- 
vaise  foi  de  madame  le  Jay,  et  lui  disait  un  jour 
en  ma  presence  :  “  Madame  le  Jay,  si  la  pro- 
bit6  n’existait  pas,  il  faudrait  l’inventer  comme 
moyen  de  s’enricher.”  Mais  Madame  le  Jay 
avait  une  autre  morale,  et  les  liaisons  de  Mira¬ 
beau  avec  cette  femme  adroite  et  decid^e  ne 
lui  permettaient  pas  de  le  prendre  sur  un  ton 
bien  haut ;  elle  poss^dait  trop  tous  ses  secrets  ; 
elle  avait  trop  d’anecdotes  par  devers  elle  ;  elle 
£tait  trop  dangereuse  et  trop  m6chante,  pour 
qu’il  osat  se  brouiller  avec  elle,  quoiqu’il  en 
fut  bien  rassasi^,  et  que  dans  la  haute  sphere 
ou  il  £tait  alors,  il  sentit  souvent  que  cette 
association  l’avilissait.  C’est  la  seule  occasion  de 
ma  vie  ou  j’aie  6te  implique  dans  des  querelles 
d’argent,  et  ou  j’aie  suivi  de  pr£s  le  manage  de 
la  traude  et  la  passion  de  la  cupidity.  Le  Jay 
£tait  un  imb^cille  qui  promettait  tout :  mais  il 
tremblait  comme  un  enfant  devant  sa  femme. 
Mirabeau,  honteux  de  nous  manquer,  jurait  que 
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l’Assembl^e  nationale  £tait  plus  facile  a  mener 
qu’une  femme  qui  avait  pris  son  parti.  La  vio¬ 
lence  6chouait  contre  le  sang-froid  :  elle  ne 
r6pondait  a  ses  reproches  que  par  les  traits  les 
plus  piquans.  “  Tout  le  barreau,  disait-il, 
blanchirait  devant  elle  avant  de  la  convaincre  : 
je  defie  le  procureur  le  plus  retors  de  trouver 
les  subtilit^s  qu’elle  invente.”  Comme  il  Gait 
impossible  de  lui  faire  un  proems,  nous  primes 
la  resolution  de  cesser  de  travailler  au  jour¬ 
nal.  Elle  fut  un  moment  d6concert6e  ;  elle  crut 
me  gagner  plus  aisement,  et  l’entreprit  dans 
la  conversation  la  plus  artificieuse.  Mais  sans 
me  facher,  sans  entrer  meme  dans  la  querelle, 
je  lui  dGlarai  que  mon  parti  Gait  pris,  et  que 
je  ne  me  s^parerais  point  de  Duroverai.  “  Fort 
bien,  me  dit-elle,  vous  le  voulez,  j’en  suis  fa- 
chG,  mais  nous  sommes  dans  une  ville  pour- 
vue,  il  y  a  d’autres  auteurs  que  vous,  et  j'ai 
deja  re$u  des  avances.”  La  voil4  done  a  cou- 
rir  tous  les  Grivains  qu’elle  connaissait,  et  a 
leur  proposer  son  journal,  car  a  ses  yeux  e’e- 
tait  sa  propri^te  tout  comme  un  fonds  de  terre, 
et  nous  etions  deux  ouvriers  laboureurs  qu’elle 
avait  a  ses  gages.  Aprfes  bien  des  tentatives 
inutiles,  elle  trouva  enfin  deux  personnes  qui 
consentirent  a  s’en  charger,  l’un  desquels  6tait 
M.  Guiraudez,  homme  qui  ne  manquait  pas 
d’esprit  et  de  connaissances,  et  que  j’avais  vu 
chez  Mirabeau.  Ce  procede,  plus  qu’incivil, 
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m’6tonna  beaucoup,  mais  nous  en  eumes  une 
pleine  vengeance  ;  car  ces  auteurs  auraient  eu 
encore  plus  d’esprit  et  de  talent,  que  n’ayant 
pas  l’habitude  de  l’Assembl^e  nationale,  n’Gant 
point  au  fait  des  individus,  n’ayant  point  de 
communication  avec  les  deput6s,  pour  s’eclai- 
rer  sur  les  mouvemens  de  l’Assembl6e,  il  leur 
etait  impossible  d’en  saisir  I’esprit  et  les  nu¬ 
ances.  Ils  donnferent  de  longs  extraits  de  dis¬ 
cours,  et  ne  saisirent  point  l’objet  principal. 
Mirabeau,  furieux  qu’on  eut  abus6  de  son  nom, 
voulait  mettre  des  avis  dans  tous  les  papiers  pu¬ 
blics, 

Les  plaintes  vinrent  de  toutes  parts  a  Madame 
le  Jay ;  Guiraudez  et  son  collogue,  confus  de 
leur  mauvais  precede,  et  encore  plus  de  leur 
mauvais  succfes,  etourdis  des  reproches  que 
Mirabeau  leur  fit  faire,  se  repentirent  bien  vite 
de  leur  sottise ;  et  sans  rien  decider  avec  ma- 
dame  le  Jay  sur  le  passe,  on  fit  un  autre  arran¬ 
gement  pour  le  futur. 

Je  ne  sais  pourquoi  j’ai  6crit  tout  ce  plat  d6- 
m&16,  que  je  retrancherai  si  je  trouve  dans  la 
suite  que  ces  souvenirs  sont  assez  interessans 
pour  m6riter  que  je  leur  donne  quelque  atten¬ 
tion. 

Quant  a  la  composition  du  journal,  elle  de- 
vint  un  amusement  pour  nous.  Duroverai  se 
chargeait  d’une  stance  et  moi  de  l'autre.  Quel- 
ques  mots  crayonnes  dans  1’assemblee  sutfi- 
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saient  bien  pour  se  rappeler  le  fond  des  dis- 
eours  et  l’ordre  du  d6bat.  Nous  n’avions  jamais 
pr6tendu  rendre  compte  de  l’6pouvantable  ba- 
vardage  de  la  tribune.  S’il  y  avait  quelques  dis¬ 
cours  importans,  comme  ils  6taient  presque 
tous  Merits,  Mirabeau  avait  soin  de  les  de- 
mander  pour  nous.  Plusieurs  les  envoyaient 
d’eux-memes.  Les  plus  diffus  se  plaignaient 
quelquefois  de  ce  qu’on  avait  r^duit  leur  style 
hydropique  et  boursouflA 

Peu  6taient  contens,  mais  cependant  Mira¬ 
beau  recevait  des  remercimens  qui  lie  man- 
quaient  pas  de  nous  revenir.  “  On  doit  croire 
dans  les  provinces,  lui  disait  Chapelier,  que 
nous  parlons  comme  des  oracles  quand  on 
nous  voit  depouill^s  de  tout  notre  verbiage  et 
de  toutes  nos  sottises. 

Notre  principal  soin  dans  les  discussions  im- 
portantes  6tait  de  n’omettre  aucune  des  rai¬ 
sons  qui  avaient  6t6  all£gu£es  par  les  deux 
partis  ;  c’^tait  un  expose  impartial  de  toute  la 
cause.  Mirabeau  lui-meme,  quoique  ses  hearts 
fussent  pallies,  n’obtenait  aucune  flatterie.  A 
l’exception  d’un  petit  nombre  de  plaisanteries 
trbs  innocentes  sur  quelques  ridicules  qui 
egayaient  de  temps  en  temps  le  journal,  on  ne 
se  permettait  aucune  personnalit6,  et  il  faut 
convenir  qu’a  la  reserve  d’un  petit  nombre  de 
cas,  Mirabeau  sentit  lui-m&me  que  le  plus 
grand  service  que  nous  pussions  lui  rendre 
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etait  de  n’6tre  jamais  les  instrumens  des  ven¬ 
geances  de  son  amour-propre.  Sieyes  se  plai- 
gnit  am^rement  de  quelques  critiques  sur  ses 
droits  de  l’homme  et  sur  ses  principes  de  cons¬ 
titution  :  “  Ne  me  brouillez  pas,  je  vous  en  con¬ 
jure,  avec  cet  homme-la,  nous  dit  Mirabeau,  il  a 
une  vanit6  implacable.” 

J’ai  relu  difF6rens  morceaux  de  ce  journal,  et 
je  suis  6tonn6  de  la  hardiesse  avec  laquelle 
l’assembl6e  est  censure.  On  ne  cesse  de  re- 
venir  sur  le  manque  d’ordre  et  de  liaison  dans 
ses  operations  de  constitution  et  de  finances ; 
sur  la  mani&re  de  poser  des  principes  g£ne- 
raux,  sans  consid6rer  les  questions  de  details  ; 
d’anticiper  les  decisions  d’une  maniere  insi- 
dieuse  ;  de  bouleverser  tout  l'ancien  pouvoir 
executif  avant  d’avoir  cree  les  institutions  qui 
devaient  le  remplacer  ;  de  sc-  convertir  en  bu¬ 
reau  de  delation  ;  de  prendre  sur  elle  tout  ce 
qui  appartenait  au  minist^re.  Les  defauts  de  sa 
police  interieure  etaient  presentes  sans  mena- 
gemens :  c’etait  un  tableau  fideie  de  l’incohe- 
rence,  du  desordre,  de  la  fougue  qui  avaient 
preside  a  ses  travaux. 

Pendant  une  absence  de  Duroverai,  au  mois 
de  novembre  1790,  M.  Reybaz,  qui  nous  avait 
fourni  quelques  morceaux  tr£s  interessans,  se 
chargea  de  sa  partie,  et  la  fit  avec  beaucoup 
plus  d’exactitude  que  lui.  Je  cessai  mon  travail 
au  commencement  de  mars  par  une  discussion 
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sur  l’esprit  monastique  et  les  communaut6s  re- 
ligieuses.  Ils  continu&rent  ensemble  encore 
quelques  mois,  et  ce  journal,  abandonn6  par 
eux  et  par  Mirabeau,  ne  fut  plus  qu’une  com¬ 
pilation  de  discours  et  de  decrets,  qui  n’avait 
de  rapport  que  le  titre  avec  notre  ouvrage. 

J’6tais  souvent  d£gout6  de  ce  travail,  parce 
qu’une  simple  operation  de  manoeuvre  comme 
celle  d’abreger  des  discours,  et  de  rendre 
compte  de  stances  presque  toujours  tumul- 
tueuses,  n’^tait  pas  faite  pour  me  donner  du 
plaisir  ;  d’un  autre  cot6,  la  rapidity  du  tour- 
billon  qui  entrainait  1’assemblee  ne  laissait 
pas  le  temps  de  se  livrer  a  l’^tude  et  a  la  medi¬ 
tation  ;  ainsi  l’ouvrage,  malgr6  quelques  mor- 
ceaux  de  discussion  raisonnable,  est  tr&s  medio¬ 
cre  et  souvent  tr&s  mauvais.  Je  ne  suis  pas 
etonn6  qu’il  soit  tombe  dans  le  meme  m6pris 
que  toutes  les  productions  6ph6m&res  de  cette 
epoque  ;  mais  je  ferai  ailleurs  un  petit  extrait 
de  quelques  passages  qui  peuvent  servir  a 
peindre  1’interieur  de  l’assembl6e,  et  qu’on  ne 
s’aviserait  pas  de  chercher  dans  une  grande 
compilation. 

Outre  cette  redaction,  je  continuai  a  fournir 
mon  contingent  des  travaux  legislates  de  Mira¬ 
beau.  Je  vais  reprendre  ce  r6cit  un  peu  moins 
fastidieux  que  celui  du  journal. 
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CHAPITRE  VII. 

Reunion  complete  des  ordres — Aspect  de  Passemblee — Adresse 
au  peuple — Mirabeau  en  charge  1’auteur — Cause  de  son  peu 
de  succes — Faiblesse  de  l’assemblee  a  l’egard  des  desordres — 
Crainte  et  defiance  du  pouvoir — Cause  de  cette  faiblesse- — 
Opinion  generale  en  faveur  de  la  revolution — Causes  qui  re- 
froidirent  plus  tard  cet  interet — Ouvrage  de  Burke — Declara¬ 
tion  des  droits  de  Phomme — Discussion — Opinion  de  P auteur 
et  celle  de  Mirabeau  a  ce  sujet — Seance  du  4  aout — Reflexions 
sur  cette  seance — Colere  de  Sieyes — Son  opinion — Celle  de 
Mirabeau  sur  Passemblee — EfFet  de  cette  seance  sur  le  peuple. 

Apres  l’insurrection  de  Paris,  rassembl6e 
nationaie  fut  bientdt  complete;  la  majority  de 
la  noblesse  et  la  minority  du  clerg£  vinrent  se 
r6unir.  On  avait  encore  pour  eux  a  cette  £po- 
que  les  6gards  de  la  biens^ance  :  on  les  recut 
en  silence  et  avec  dignity,  mais  sans  bravade. 
Les  discours  de  Bailly,  qui  pr^sidait  1'assem- 
bl£e,  6taient  trop  complimenteurs,  la  politesse 
l’emportait  sur  la  sinc6rit£  :  pendant  que  les 
coeurs  etaient  ulc6r6s,  les  paroles  ne  respi- 
raient  que  douceur  et  concorde.  On  croyait 
tromper  le  peuple  par  ce  manage,  mais  on  ne 
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trompe  point,  et  l’on  d6truit  la  confiance  en 
d^naturant  le  langage. 

Les  d^sordres  qui  se  prolongeaient,  les  mas¬ 
sacres  qui  avaient  souil!6  Paris,  et  qni  s’6- 
tendaient  dans  les  provinces,  engagferent  plu- 
sieurs  personnes  a  proposer  une  adresse  de 
l’assembl6e  nationale  au  peuple.  D’apr&s  le 
succ£s  de  la  premiere,  je  regardais  les  adresses 
comme  mon  departement :  j’en  composai  nne 
qui  £tait  une  esp£ce  de  sermon  politique.  Au 
premier  tour,  elle  fut  applaudie  :  au  second, 
elle  fut  rejet6e.  Je  ne  sais  si  elle  croisait  les 
vues  de  certaines  personnes  :  quoi  qu’il  en  soit, 
elle  eut  de  grands  61oges  et  point  de  succ&s  ; 
mais  elle  fut  imprimee  dans  le  Courrier  de 
Provence.  Qu’on  l’eut  adopt6e  ou  non,  c’^tait 
la  meme  chose.  Ce  n’est  pas  avec  des  phrases 
qu’on  arrete  des  insurrections.  Si  une  telle 
exhortation  peut  r6ussir,  c’est  lorsqu’elle  sert 
de  pr^ambule  a  des  demarches  vigoureuses*. 

L’assembl6e  avait  tellement  peur  d’offenser  le 
peuple  qu’elle  regardait  presque  comme  un  pi&ge 
toutes  les  motions  tendantes  a  rf'primer  les  desor- 
dres,  et  a  censurer  les  exc&s  populaires.  C’6tait 
encore  la  defiance  qui  6tait  au  fond  des  coeurs. 
On  avait  triomph6  par  le  peuple,  il  n’y  avait  pas 
moyen  de  se  montrer  s6v£re  avec  lui ;  au  con- 
traire,  quoique  l’assemblee  d^clarat  souvent  dans 


*  Voyez  Pieces  justificatives,  No.  2. 
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ses  pr6ambules  qu’elle  etait  profondement  afRig^e 
et  m6me  irrit6e  des  violences  commises  par  les 
bandits  et  les  brigands  qui  brulaient  les  cha¬ 
teaux  et  insultaient  la  noblesse,  on  jouissait  en 
secret  d’une  terreur  qu’on  croyait  necessaire. 
On  s’6tait  mis  dans  l’alternative  de  craindre  la 
noblesse  ou  de  s’en  faire  craindre.  On  blamait 
par  d6cence,  on  m6nageait  par  politique  ;  on  don- 
nait  des  complimens  a  l’autorit6,  et  des  encou- 
ragemens  a  la  licence.  Le  respect  pour  le  pou- 
voir  ex6cutif  n’6tait  qu’une  formule  de  style,  et 
dans  le  fond,  quand  les  ministres  venaient  mani- 
fester  leur  faiblesse  et  r6v61er  leur  an^antissement, 
l’assembl6e,  qui  se  souvenait  trop  d’avoir  eu  peur, 
n’^tait  pas  fach^e  que  la  peur  eut  chang6  de  gite. 
Si  vous  £tiez  assez  puissans  pour  vous  faire  res¬ 
pecter  du  peuple,  vous  le  seriez  assez  pour  vous 
faire  craindre  de  nous :  voila  le  sentiment  qui  pa- 
raissait  dominer  ce  qu’on  appelait  le  c6t6  gauche. 
C’6tait  une  reaction  de  la  crainte. 

Je  ne  dois  pas  oublier  qu’a  cette  6poque,  non- 
seulement  l’opinion  g^n^rale  de  la  France,  mais 
encore  celle  de  l’Europe,  6tait  bien  prononc^e 
pour  le  parti  d^mocratique  de  l’assembl6e.  Je  ne 
sais  quelle  joie  s’dtait  rdpandue  partout  dans  les 
dtats  les  plus  nombreux  de  la  society,  a  la  vue  de 
cette  revolution  qui  venait  d’abattre  l’ancien  gou- 
vernement  de  France. 

On  peut  dire  que  dans  l’Europe  tout  ce  qui 
n’etait  pas  de  la  noblesse  avait  tremble  pour  le 
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sort  des  communes,  et  avait  senti  leur  deiivrance 
comme  celle  de  l’humanite  tout  entire.  C’6tait 
le  proems  du  genre  humain  contre  les  classes 
usurpatrices  et  dominantes.  Les  malheureux 
6v6nemens  qui  ont  funeste  la  revolution  jettent  & 
present  une  ombre  sinistre  sur  son  berceau  meme: 
on  a  honte  d’avoir  admire  dans  sa  naissance  une 
cause  qu’il  a  fallu  hair  dans  ses  progr^s  :  mais 
l’historien  impartial  doit  rappeler  qu’alors  il  y 
avait  une  fermentation  g6n6rale,  une  sorte  d’ivresse 
dans  les  esperances,  et  que  l’enthousiasme  excite 
par  la  grandeur  de  l’objet  rendait  presque  insen¬ 
sible  pour  des  desordres  qu’on  regardait  du  m£me 
ceil  que  des  accidens  malheureux  dans  un  tri- 
omphe  national.  Tout  l’echafaudage  d’un  edifice 
antique  et  ruineux  pouvait-il  s’ecrouler  sans  bles- 
ser  quelques  infortunes  ou  quelques  opinidtres  qui 
s’obstinaient  a  en  soutenir  les  mesures?  Voila  ce 
que  pensaient  les  meilleurs  esprits  de  l’Europe, 
les  meilleurs  philosophes,  tout  ce  qu’il  y  avait  de 
philanthropes  et  d’arnis  de  la  liberte.  Si  e’etait 
une  erreur,  l’erreur  etait  universelle.  L’Angle- 
terre,  comme  plus  fibre  et  plus  noble,  se  dedarait 
plus  fortement  que  les  autres  :  la  destruction  de 
la  Bastille  avait  cause  une  joie  generate.  Le  gou- 
vernement  n’avait  pas  permis  que  cet  evenement 
fut  ceiebre  sur  les  theatres,  mais  e’etait  par  egard 
pour  le  roi  de  France.  La  nation  entire  avait  eu 
la  generosite  de  sympathiser  avec  le  peuple  fran- 
£ ais  dans  la  chute  du  despotisme. 
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Cet  enthousiasme  s’^tait  soutenu  presque  du- 
rant  toute  la  premiere  assemble  nationale.  II 
diminua  apr&s  les  6v6nemens  du  5  et  du  6  octobre  : 
beaucoup  d’admirateurs  se  refroidirent,  beaucoup 
d’hommes  sages  commencerent  a  trouver  que  les 
Franfais  traitaient  avec  indignit6  un  roi  qui  avait 
tant  fait  pour  eux,  et  a  craindre  que  le  caractbre 
national  ne  fut  trop  imp6tueux  et  trop  violent  pour 
la  liberty.  Mais  ce  petit  nombre  de  desapproba- 
teurs  ne  fit  que  peu  d’impression.  La  premiere 
atteinte  considerable  qui  fut  portee  a  l’enthou- 
siasme  pour  la  revolution  fut  le  fameux  6crit  de 
Burke  ou  il  attaqua,  lui  tout  seul,  la  force  gigan- 
tesque  de  cette  assemblee,  et  repr^senta  ces  nou- 
veaux  legislate.urs,  au  milieu  de  leur  puissance  et 
de  leur  gloire,  comme  des  maniaques  qui  pou- 
vaient  tout  detruire,  et  qui  £taient  incapables  de 
rien  etablir.  Cet  6crit,  6tincelant  de  g6nie  et 
d’eloquence,  quoique  compose  dans  un  age  ou 
l’imagination  est  sur  son  declin,  forma  deux  partis 
en  Angleterre;  les  ev6nemens  Tout  trop  justifie, 
mais  il  reste  a  savoir  si  le  cri  de  guerre  qu’il  61evait 
contre  la  France  n’a  pas  contribu6  a  la  violence 
qui  a  caract^rise  cette  £poque.  Il  est  possible 
qu’en  6veillant  l’attention  des  gouvernemens  et  des 
propri6taires  sur  les  dangers  de  cette  nouvelle 
religion  politique,  il  aitet^le  sauveur  del'Europe; 
mais  il  rait  tant  d’exag^ration  dans  cet  £crit,  et  se 
servit  d’argumens  si  alarmans  pour  la  liberty,  qu’il 
fut  refute  sur  plusieurs  points  d’une  maniere  trbs 
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plausible  et  meme  trbs  forte.  Quoi  qu’il  en  soit, 
cette  publication  de  Burke,  ce  manifeste  contre 
Fassemblee,  eut  un  effet  prodigieux  en  Angleterre. 
L’Allemagne,  qui  avait  le  plus  souffert  du  joug  de 
la  noblesse,  pers6vera  presque  sans  melange  dans 
son  admiration  pour  les  16gislateurs  fran^ais. 

L’assembl6e  nationale  reunie  commen^a  d’abord 
lafameuse  declaration  des  droits  de  Fhomme :  c’etait 
une  id6e  americaine,  et  il  n’y  avait  presque  per- 
sonne  qui  ne  regardat  une  telle  declaration  comme 
un  preliminaire  indispensable.  Je  me  rappelle 
cette  longue  discussion,  qui  dura  des  semaines, 
comme  un  temps  d’ennui  mortel  ;  vaines  disputes 
de  mots,  fatras  metaphysique,  bavardage  assom 
mant,  l’assembiee  s’etait  convertie  en  ^cole  de  Sor- 
bonne,  et  tous  les  apprentis  de  legislation  faisaient 
leur  essai  sur  ces  puerilites.  Apr£s  bien  des  mo- 
deles  rejetes,  il  y  eut  un  comite  de  cinq  personnes 
chargees  d’offrir  uu  nouveau  projet  :  Mirabeau, 
l’un  des  cinq,  eut  la  g-enerosite  qui  lui  etait  ordi¬ 
naire  de  prendre  sur  lui  ce  travail,  et  de  le  donner 
a  ses  amis.  Nous  voila  done  avec  Duroverai,  Cla- 
vibre  et  lui-meme,  redigeant,  disputant,  ajoutant  un 
mot,  en  effa^ant  quatre,  nous  epuisant  sur  cette 
tache  ridicule,  et  produisant  enfin  notre  pibce  de 
marqueterie,  notre  mosaique  de  pretend  us  droits 
naturels  qui  n’avaient  jamais  existe.  Durant  le 
cours  de  cette  triste  compilation,  je  fis  des  re¬ 
flexions  que  je  n’avais  point  faites  jusqu’alors. 
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Je  sentis  le  faux  et  le  ridicule  de  ce  travail ;  ce 
n’dtait  qu’une  fiction  puerile.  La  declaration  des 
droits,  disais-je,  peut  se  faire  apr&s  la  constitution, 
mais  non  pas  avant ;  car  les  droits  existent  par  les 
lois,  et  ne  les  precedent  point.  Ces  maxiraes 
d’ailleurs  sont  dangereuses  :  il  ne  faut  point  lier 
les  legislateurs  par  des  propositions  g6n6rales, 
qu’on  est  oblige  ensuite  de  modifier  et-de  restrein- 
dre.  II  ne  faut  pas  surtout  les  lier  par  des  maxi- 
mes  fausses.  Les  homines  naissent  litres  et  egaux , 
cela  n’est  pas  vrai ;  ils  ne  naissent  point  fibres ; 
au  contraire,  ils  naissent  dans  un  etat  de  faiblesse 
et  de  d^pendance  n6cessaire:  egaux,  ou  le  sont-ils? 
ou  peuvent-ils  l’^tre  ?  Entend-on  l’6galit6  de  for¬ 
tune,  de  talent,  de  vertus,  d'industrie,  de  condition? 
le  mensonge  est  manifeste.  II  faut  des  volumes 
pour  parvenir  a  donner  un  certain  sens  raisonnable 
a  cette  egalite  que  vous  proclamez  sans  excep¬ 
tion.  En  un  mot,  j’avais  si  bien  pris  mon  parti 
contre  la  declaration  des  droits  de  l'homme,  que 
pour  cette  fois  j’entrainai  l'opinion  de  notre  petit 
comite;  et  Mirabeau  lui-m&me,  tout  en  pr^sentant 
le  projet,  osa  faire  quelques  objections  a  l’assem- 
blee  et  proposer  de  renvoyer  cette  declaration  des 
droits  aprfes  que  la  constitution  serait  achevee. 
“  Je  vous  annonce,  leur  dit-il  dans  son  style  ener- 
gique  et  saillant,  que  toute  declaration  des  droits 
anterieurs  une  constitution  ne  sera  jamais  que 
l' almanac h  (rune  annee Mirabeau,  toujours  trop 
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content  d’une  phrase  heureuse,  ne  se  donnait  pas 
assez  de  peine  pour  approfondir  un  sujet,  pour  se 
mettre  en  6tat  de  discuter  une  question,  et  pour 
d^fendre  avec  patience  l’opinion  qu’il  avait  avanc^e. 
II  saisissait  tout  avec  une  facilite  merveilleuse, 
mais  il  ne  developpait  rien;  illui  manquaitl’exer- 
cice  de  la  refutation.  Ce  grand  art  d’un  orateur 
politique  n’etait  pas  le  sien.  Son  opinion  etonna 
d’autant  plus  qu’il  avait  et6  dans  les  stances  pr6- 
cedentes  un  de  ceux  qui  avaient  soutenu  la  neces- 
site  de  cette  declaration.  Ce  changement  soudain 
lui  fut  vivement  reproch6.  “  Quel  est  cet  horarae, 
s  ecria  quelqu’un,  qui  veut  user  de  son  ascendant 
sur  l’assemblee  pour  lui  faire  adopter  tour-a-tour 
le  pour  et  le  contre  ?  Serons-nous  les  jouets 
de  ses  contradictions  perpetuelles  . .  ?  ”  II  y 
avait  tant  de  raisons  pour  lui,  qu’il  eut  tri- 
omphe  peut-6tre  s’il  eut  su  les  faire  valoir  ; 
mais  il  abandonna  la  partie  au  moment  oil 
plusieurs  d6put£s  commen^aient  a  se  r6unir  a  lui. 
L’impitoyable  bavardage  alia  son  train,  et  Ton 
enfanta  cette  malheureuse  declaration  des  droits 
de  l’homme.  J’en  possMe  aujourd’hui  une  refuta¬ 
tion  complete,  article  par  article,  de  la  main  d’un 
grand  maitre,  et  il  a  porte  jusqu’a  l’evidence  les 
contradictions,  les  absurdites,  les  dangers  de  ce 
programme  seditieux,  qui  sufhsait  4  lui  seul  pour 
detruire  la  constitution  dont  il  faisait  partie,  sem- 
blable  a  un  magasin  de  poudre  place  sous  un 
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edifice,  pour  le  renverser  par  une  explosion  a  la 
premiere  etincelle*. 

Mais  si  l’assembl6e  avait  perdu  beaucoup  de 
temps  dans  les  discussions  sur  les  droits  de 
l’homme,  elle  en  fit  une  ample  reparation  dans 
la  stance  nocturne  du  4  aout.  Jamais  on  n’ex- 
p6dia  tant  d’ouvrage  en  si  peu  d’heures.  Ce  qui 
aurait  demand^  une  ann^e  de  soins  et  de  medi¬ 
tations  fut  propos6,  deiibere,  vote,  resolu  par 
acclamation  generale.  Je  ne  sais  combien  de 
lois  furent  decretees :  l’abolition  des  droits  feo- 
daux,  l’abolition  de  la  dime,  l’abolition  des  pri¬ 
vileges  des  provinces,  trois  articles  qui  a  eux 
seuls  embrassaient  tout  un  systeme  de  jurispru¬ 
dence  et  de  politique,  furent  decides,  avec  dix  ou 
douze  autres,  en  moins  de  temps  qu’il  n’en  faut 
au  parlement  d’Angleterre  pour  la  premiere  lec¬ 
ture  d’un  bill  de  quelque  importance.  On  eut 
dit  que  Fassembiee  etait  comme  un  mourant 
qui  fait  son  testament  a  la  hate,  ou  pour  mieux 
dire,  chacun  donnait  liberalement  ce  qui  ne  lui 
appartenait  pas,  et  se  faisait  honneur  de  se 
montrer  genereux  aux  depens  d’autrui. 

J’ai  ete  temoin  de  cette  scene  si  imprevue 
ou  Sieyes  et  Mirabeau,  de  m&me  que  plusieurs 
autres  deputes  tres  marquans,  ne  se  trouvaient 
pas. 


*  Voyez  Tactique  des  Assemblies  deliberates,  t.  II. 
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On  commenfa  par  un  rapport  sur  les  dbsordres 
des  provinces,  les  chateaux  brules,  les  troupes 
de  bandits  qui  attaquaient  la  noblesse  et  rava- 
geaient  les  campagnes.  Le  due  d’Aiguillon, 
Noailles  et  plusieurs  autres  de  la  minorite  de  la 
noblesse,  aprbs  des  peintures  desastreuses,  s’b- 
cribrent  qu’il  n’y  avait  qu’un  grand  acte  de  genb- 
rositb  qui  put  calmer  le  peuple,  et  qu’il  btait 
temps  d’abandonner  des  privileges  odieux  et  de 
lui  faire  sentir  les  bienfaits  de  la  revolution.  Je 
ne  sais  quelle  effervescence  gagna  l’assemblee. 
II  n’y  eut  plus  ni  sang-froid  ni  calcul.  Chacun 
venait  proposer  un  sacrifice,  apporter  une  nou- 
velle  offrande  sur  l’autel  de  la  patrie,  se  depouiller 
ou  depouiller  les  autres  :  il  n’y  avait  pas  moyen 
de  reflechir,  d’objecter,  de  demander  du  temps; 
une  contagion  sentimentale  entrainait  les  coeurs. 
Cette  renonciation  a  tous  les  privileges,  cet 
abandon  de  tant  de  droits  onbreux  au  peuple,  ces 
sacrifices  multiplies  avaient  un  certain  air  de 
magnanimite  qui  faisait  oublier  l’indbcence  de 
cette  fougue  et  de  cette  prbcipitation  si  peu  con- 
venable  a  des  lbgislateurs.  J’ai  vu  dans  cette 
nuit  de  bons  et  braves  deputbs  qui  pleuraient  de 
joie  en  voyant  la  besogne  s’avancer  si  rapidement, 
et  se  trouvant  de  moment  en  moment  portes  sur 
les  ailes  de  l’enthousiasme  au-dela  de  toutes 
leurs  esperances.  II  est  vrai  que  tout  le  monde 
n’btait  pas  entrainb  par  le  mbme  sentiment.  Tel 
qui  se  sentait  ruinbpar  une  proposition  qui  venait 
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d’etre  adoptee  unanimement  ea  faisait  une  autre 
par  vengeance  pour  ne  pas  souffrir  seul ;  mais 
l’assembl^e  entire  n’^tait  pas  dans  le  secret  des 
principaux  moteurs,  et  ceux-ci  allaient  leur  train 
en  profitant  de  cette  esp&ce  d’ivresse  g6nerale. 
La  renonciation  aux  privileges  des  provinces  se 
fit  par  les  deputes  respectifs ;  ceux  de  Bretagne 
s’etaient  engages  a  les  maintenir,  et  furent  par 
consequent  plus  embarrasses  que  tous  les  autres; 
mais  ils  s’avancerent  en  corps,  et  declarant 
qu’ils  emploieraient  tous  leurs  efforts  aupr^s  de 
leurs  constituans  pour  obtenir  la  ratification  du 
renoncement  a  leurs  privileges.  Cette  grande 
et  superbe  operation  etait  necessaire  pour  etablir 
1’unite  politique  dans  une  monarchie  qui  setait 
form^e  successivement  de  l’aggr6gation  de  plu- 
sieurs  etats,  dont  chacun  avait  conserve  quelques 
droits  antiques,  quelques  privileges  particuliers, 
une  sorte  de  constitution  qu’il  fallait  detruire  pour 
former  un  seul  corps  capable  de  recevoir  une 
constitution  unique. 

Le  lendemain  on  commen^a  a  refiechir  sur  ce 
q.u’on  avait  fait,  et  les  mecontentemens  percerent 
de  toutes  parts.  Mirabeau  et  Sieyes,  chacun 
par  des  raisons  particulars,  condamnaient  avec 
raison  ces  folies  de  l’enthousiasme.  “  Voila  bien 
nos  Francais,  disait  le  premier  ;  ils  sont  un  mois 
entier  a  disputer  des  syllabes,  et  dans  une  nuit 
ils  renversent  tout  l’ancien  ordre  de  la  monar¬ 
chic.'’  L’article  des  dimes  avait  mecontent6 
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Sieyes  plus  que  tout  le  reste.  Dans  les  seances 
subs^quentes  on  se  flatta  d’amender,  de  modifier 
ce  qu’il  y  avait  de  plus  imprudent  dans  ces  de- 
crets  pr6cipites ;  mais  il  n  etait  pas  ais6  de  retrac- 
ter  des  concessions  que  le  peuple  regardait  deja 
comme  des  droits  indisputables.  Sieyes  fit  un 
discours  plein  de  force  et  de  raison,  ou  il  montra 
qu’abolir  les  dimes  sans  indemnite  c’etait  d6- 
pouiller  le  clerge  de  sa  propriete  pour  enrichir  les 
propridtaires ;  car  chacun  ay  ant  achete  son  bien 
moins  la  valeur  de  la  dime  se  trouvait  tout  d’un 
coup  enrichi  d’un  dixi^me,  dont  on  iui  faisait  un 
present  gratuit.  C’est  ce  discours,  qu’il  6tait 
impossible  de  r^futer,  qu’il  termina  par  ce  mot 
souvent  r£p6t6 :  Ils  veulent  it  re  libres,  et  ils  ne 
savent  pas  etrejustes.  .  La  prevention  etait  si  forte 
que  Sieyes  lui-m&me  ne  fut  pas  6coute :  on  ne 
vit  en  lui  qu’un  eccl^siastique  qui  n’avait  pas  pu 
se  depouiller  de  son  int^ret  personnel,  et  qui 
payait  ce  tribut  d’erreur  a  sa  robe.  Il  s’en  fallut 
peu  qu’il  ne  fut  hu6  et  siffl6.  Je  le  vis  le  lendemain 
plein  d’un  ressentiment  amer  et  d’une  indignation 
profonde  contre  l’injustice  et  la  betise  de  1’assem- 
blee,  a  laquelle  il  n’a  jamais  pardonnd ;  il  exha- 
lait  son  humeur  dans  une  conversation  avec  Mira- 
beau,  qui  lui  disait :  “  Mon  cher  abbe,  vous  avez 
dechain6  le  taureau,  et  vous  vous  plaignez  qu’il 
frappe  de  la  corne.”  Ces  deux  hommes-la  eurent 
toujours  une  id6e  bien  ch^tive  de  l’assemblee  na- 
tionale ;  ils  6taient  bien  en  6tat  d’apprecier  ses 
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fautes,  mais  tous  deux  n’accordaient  leur  estime 
qua  condition  que  leurs  opinions  pr^vaudraient 
toujours.  Etaient-ils  applaudis,  il  y  avait  du 
bon  sens  dans  la  majority  lorsqu’elle  6tait  laiss6e 
a  elle-m6me ;  refusait-on  de  les  suivre,  il  n’y 
avait  plus  que  aes  imbecilles  tromp^s  par  quel- 
ques  s6ditieux.  J’ai  vu  constamment  Mirabeau 
graduer  son  opinion  sur  ce  thermom&tre,  et  sure- 
ment  il  n’6tait  pas  le  seul.  Sieyes  pouvait  per¬ 
suader  que  son  m^pris  pour  eux  etait  sincere, 
parce  qu’il  ne  cherchait  point  a  s’en  faire  applau- 
dir,  et  gardait  un  dedaigneux  silence.  Mais 
Mirabeau,  tourmente  du  besoin  de  monter  a  la 
tribune,  a  qui  pouvait-il  faire  croire  qu’il  etait 
indifferent  a  leur  blame  ou  a  leur  louange  ?  Tous 
deux  sentaient  bien  qu’une  assemblee  unique  n’a- 
vait  aucun  regulateur,  et  la  stance  du  4  aout 
montra  a  quel  point  l’enthousiasme  contagieux  et 
l’61oquence  de  la  peur  pouvaient  entrainer  ses  re¬ 
solutions  et  lui  faire  perdre  toute  mesure. 

Ces  decrets  du  4  aout,  loin  d’avoir  mis  un  terme 
au  brigandage  et  aux  violences,  achev^rent  de 
montrer  au  peuple  sa  force,  et  le  convainquirent 
que  tous  les  attentats  sur  la  noblesse  seraient 
impunis  s’ils  n’etaient  pas  meme  recompenses. 
Encore  une  fois,  toutce  qu’on  fait  par  crainte  ne 
remplit  jamais  son  but.  Ceux  que  vous  croyez 
desarmer  par  des  concessions  redoublent  de  con- 
fiance  et  d’audace. 
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CHAPITRE  VIII. 

Discussion  sur  le  veto — Le  marquis  de  Caseaux  et  son  discours — 
Embarras  de  Mirabeau  en  le  prononcant — Anecdote — Opinion 
du  public — Mode  de  proceder  vicieux  de  l’assemblee  en  mat i ere 
constitutionnelle — Impatience  de  se  produire — Desir  de  faire 
des  motions — Quelques  traits  du  caractere  francais  a  cette  epoque 
— Compare  au  caractere  anglais — Reglement  interieur  fait  par 
Romilly — Repouss6  par  l’assemblee — Opinion  de  Brissot,  Sieyes, 
etc. ,  sur  1’ Angleterre — Mot  de  Duroverai — Mirabeau  s’en  em- 
pare  et  l’applique  a  Moxmier. 


Bientot  apres  les  discussions  sur  les  d^crets 
du  4  aout,  on  entra  dans  les  questions  constitu- 
tionnelles,  et  Tune  des  plus  importantes  fut  celle 
du  veto.  II  ne  faut  pas  imaginer  que  cet  objet 
produisit  un  debat  regulier  comme  ceux  de  la 
chambre  des  communes  en  Angleterre  :  d&s  que 
la  lice  fut  ouverte,  on  fit  des  listes  d’orateurs  pour 
et  contre;  chacun  d’eux  venait  tour-t\-tour  arm6 
de  son  cahier,  et  lisait  une  dissertation  qui  n’avait 
aucun  rapport  a  celle  qui  venait  d’etre  prononc6e. 
Je  ne  peux  rien  concevoir  de  plus  ennuyeux  que 
cette  esp&ce  de  seance  acad6mique,  cette  lecture 
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de  pamphlets  remplis  de  repetitions  etsans  aucune 
liaison  entre  eux.  La  forme  d  un  debat  ou  cha- 
cun  parle  pour  repondre  ou  pour  attaquer,  excite 
toutes  les  facultes  de  l’esprit  et  soutient  l’atten- 
tion  comme  un  plaidoyer ;  mais  ces  discours  com¬ 
poses  dans  le  cabinet  refutaient  des  objections 
qui  n’avaient  jamais  ete  faites,  et  ne  refutaient 
point  celles  qui  avaient  ete  presentees.  On 
se  trouvait  toujours  au  m^me  point :  chaque 
orateur  recommen^ait  la  question  comme  si  on 
n’avait  rien  dit  jusqu’a  lui ;  il  n’y  avait  que  la 
passion  qui  put  resister  a  l’ennui  mortel  de  ces 
seances.  Mirabeau  etait  bien  decide  a  soutenir 
le  veto  absolu  qu’on  regardait  comme  essentiel  a  la 
monarchic  ;  mais  il  s’etait  laisse  endoctriner  a  ce  su- 
jet  par  le  marquis  de  Caseaux,  auteur  d’un  livre  in- 
intelligible  sur  le  mecanisme  des  societes,  et  d’un 
autre  intitule  :  Simplicite  de  l' idee  dune  Constitution, 
que  personne  n’avait  pu  lire  ou  entendre.  Je 
crois  que  Mirabeau  ne  fut  pas  faclm,  pour  une  fois, 
de  marcher  sans  nous  :  il  nous  cacha  done  son  al¬ 
liance  avec  son  apocalyptique  ami,  et  nous  dit 
seulement  qu’il  etait  bien  prepare  et  qu’il  avait 
ecrit  quelques  chefs  dont  il  ferait  le  developpe- 
ment  a  la  tribune.  On  avait  eu  un  si  grand  nom- 
bre  de  detestables  discours  que  la  presence  de 
Mirabeau  rejouit  tout  le  monde  ;  mais  a  peine 
eut-il  commence  que  je  reconnus  phrase  a  phrase 
la  doctrine  et  le  style  de  Caseaux.  L’embarras 
des  constructions,  la  singularite  des  mots,  la  Ion- 
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gueur  des  periodes,  l’obscurit6  du  raisonnement, 
refroidirent  bientot  l’attention  de  l’assemblee  :  on 
d^couvrit  qu’il  soutenait  le  veto  absolu ;  nouvelle 
raison  pour  elever  des  murmures.  Mirabeau,  qui 
avait  a  peine  lu  ce  galimatias  chez  lui,  s’aperce- 
vant  de  tous  ses  d^fauts,  se  jeta  bien  vite  dans 
toutes  les  digressions,  les  lieux  communs  contre 
le  despotisme,  et,  par  quelques  traits  saillans, 
obtenait  le  tribut  ordinaire  des  battemens  de 
mains  de  la  part  des  galeries  ;  mais  quand  il  reve- 
nait  a  son  fatal  £crit,  le  tumulte  recommen^ait  bien- 
tdt,  et  il  eut  beaucoup  de  peine  a  achever,  malgr6 
son  courage  qui  ne  l’abandonnait  jamais  dans  un 
instant  de  crise.  Le  r^sultat  fut  que  Mirabeau 
offensa  le  parti  populaire  en  soutenant  le  veto  ab¬ 
solu  ;  mais  son  discours  fut  si  obscur  que  les  gale¬ 
ries  ne  surent  pas  de  quel  parti  il  avait  6te,  et  que 
le  Palais-Royal,  qui  6tait  fren^tique  contre  tous 
les  partisans  de  ce  veto,  ne  cessa  pas  de  regarder 
Mirabeau  comme  le  plus  z61e  de  ses  antagonistes. 
Ce  qui  ruinait  la  popularite  des  autres  ne  nuisait 
pas  m&me  a  la  sienne.  Dans  cette  occasion,  le 
cotd  gauche  crut  qu’il  avait  affect6  a  dessein  d’etre 
obscur,  afin  de  pouvoir  tourner  son  opinion  dans 
tous  les  sens,  en  sorte  que  le  fatras  de  Caseaux 
lui  fut  imput6  a  profonde  politique,  et  qu  on  vit  du 
machiavelisme  tout  pur  dans  une  ecole  dont  il 
avait  honte.  Je  ne  l’ai  jamais  vu  d6concert6  que 
cette  fois.  Il  nous  avoua  qu’a  mesure  qu’il  avan- 
fait  dans  sa  lecture,  il  etait  couvert  d’une  sueur 
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froide,  et  qu’il  en  avait  supprim6  la  moiti6  sans 
pouvoir  y  supplier,  parce  que,  dans  sa  confiance, 
il  avait  n6glig6  de  m6diter  le  sujet.  Nous  repla- 
trames  un  peu  ce  discours  avant  de  l’imprimer 
dans  le  Courrkr  de  Provence ;  mais  le  caract&re 
original  de  bizarrerie  et  d’obscurite  n’a  pas  disparu. 
Voila  comment  se  traitaient  les  mati&res  legisla¬ 
tives  les  plus  importantes,  ex  ungue  leonem.  Ce 
fut  la  premiere  question  constitutionnellea  laquelle 
le  peuple  prit  un  interet  bien  vif :  on  peut  ima- 
giner  combien  il  £tait  capable  de  l’entendre.  Le 
veto  prit  a  ses  yeux  toutes  les  formes  imaginables  : 
c’etait  un  monstre  qui  devait  tout  devorer.  Je 
n’ oublierai  jamais  qu’allant  a  Paris  avec  Mirabeau, 
ce  jour  m6me  ou  le  lendemain,  il  y  avait  des  gens 
qui  attendaient  sa  voiture  devant  la  boutique  de 
le  Jay,  et  qui  se  jet&rent  au-devant  de  lui  en  le 
conjurant,  les  larmes  aux  yeux,  de  ne  pas  souffrir 
que  le  roi  eut  le  veto  absolu.  C’^taient  des  trans¬ 
ports  !  “  Monsieur  le  comte,  vous  6tes  le  pkre  du 
peuple,  vous  devez  nous  sauver,  vous  devez  nous 
d6fendre  contre  ces  malheureux  qui  veulent  nous 
livrer  au  despotisme.  Si  le  roi  a  le  veto,  il  n’y  a 
plus  besoin  d’assemblee  nationale ;  tout  est 
perdu ;  nous  voik\  esclaves.”  Et  mille  autres 
propos  plus  absurdes  qui  venaient  tous  d’abon- 
dance  de  cceur.  Mirabeau  dans  ces  occasions 
representait  fort  bien  :  il  les  apaisait,  il  ne  disait 
que  des  choses  vagues,  et  les  renvoyait  avec  une 
politesse  un  peu  patricienne. 
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Quand  on  vint  a  l’appel  des  voix  sur  la  question 
du  veto,  Mirabeau  ne  vota  point;  c’est  ainsi  qu’il 
ne  se  trouva  point  sur  la  liste  qui  fut  port6e  au 
Palais-Royal  de  ceux  qui  avaient  vot6  pour  le  veto 
absolu.  II  y  avait  surement  de  la  lachet6  dans 
cette  conduite  ;  mais  il  la  cachait  sous  un  air  de 
mepris  pour  l’assembl^e.  On  aurait  du  voir  dans 
cette  occasion  combien  il  £tait  absurde  de  voter 
s£par6ment  les  lois  constitutionneiles  ;  il  est  Evi¬ 
dent  qu’il  fautles  comparer  ensemble  pour  sentir 
leur  convenance  ou  leur  opposition  :  telle  loi  qui 
serait  bonne  si  elle  6tait  combin6e  avec  telle  autre 
produira  un  tout  autre  effet  si  elle  est  prise  toute 
seule.  Il  n’y  avait  que  la  presumption  et  l’inex- 
ptirience  de  l’assemblee  nationale  qui  pouvaient 
l’engager  a  proc&ier  d’une  autre  manure,  et  4 
faire  chaque  jour  quelque  nouveau  d^cret  cons- 
titutionnel,  sans  avoir  sous  les  yeux  l’6bauche 
entire  de  la  constitution.  Dans  ce  cas,  par 
exemple,  avant  de  rien  prononcer  sur  le  veto,  il 
fallait  savoir  si  le  corps  16gislatif  serait  devis6  en 
deux  chambres  ou  s'il  formerait  une  seule  assem¬ 
ble.  La  decision  de  cette  question  etait  un  pre- 
liminaire  indispensable ;  car  si  le  corps  Rgislatif 
n’^tait  pas  divisd,  le  veto  absolu  6tait  d’une  absolue 
n^cessite  pour  empecher  ce  corps  unique  d’usur- 
per  toute  la  puissance  ;  mais  en  meme  temps,  le 
veto  absolu  £tait  impossible  a  exercer,  parce  qu’un 
roi  est  trop  faible  contre  une  assemble  nationale 
qui  le  presse  de  toute  la  force  d’une  volont^ 
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unique.  Le  roi,  paraissant  alors  s’opposer  au 
vceu  des  representans  de  la  nation,  joue  un  role 
dangereux,  et  occupe  un  poste  qu’il  ne  peut  pas 
d6fendre.  Si  le  corps  16gislatif  devait  &tre  divis6 
en  deux  sections,  le  veto  absolu  6tait  moins  n6ces- 
saire,  parce  qu’il  n’y  avaitpas  la  meme  probability 
que  les  deux  sections  fussent  toujours  disposees  a 
marcher  de  concert,  et  que  l’une  pouvait  £tre  op- 
pos6e  k  l’autre.  Ainsi,  la  decision  d’une  question 
dependant  de  l’autre,  il  faut  les  avoir  toutes  sous 
les  yeux  pour  les  juger  sainement.  Ce  fut  la  plus 
grande  faute  de  l’assembiye  que  de  travailler  sur 
des  parties  detach^es  :  c’est  ainsi  qu’elle  a  produit 
un  Edifice  irr^gulier,  sans  proportion,  sans  justesse, 
ou  il  y  avait  des  parties  trop  fortes  et  d’autres 
trop  faibles,  des  masses  incoh^rentes  qui  n’ont 
pas  pu  soutenir  le  moindre  choc,  une  yi^vation 
gigantesque  et  des  fondemens  qui  posaient  a  faux 
sur  la  superficie  du  sol. 

Mais  ce  d6faut  tenait  a  l’extr6me  impatience 
de  se  produire,  au  d&sir  de  faire  une  motion  et 
d’enlever  la  primeur  d  une  autre.  Point  de  con¬ 
cert,  point  de  preparation;  on  aimait  pour  ainsi 
dire  a  se  voler  des  propositions,  a  introduire  de 
contrebande  un  article  qui  n’^tait  point  a  sa  place, 
a  surprendre  l’assemblee  par  quelque  chose  d’im- 
pr6vu.  On  avait  nomm6  un  comit6  de  constitu¬ 
tion,  mais  ce  comit6,  plein  de  jalousie  et  de 
dOn^l^s,  ne  sut  jamais  ni  s’entendre  ni  diriger  les 
travaux  vers  un  but  coramun.  C’^tait  l’assem- 
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bl6e  en  miniature,  les  m&mes  el6mens,  ]es  memes 
preventions,  le  merae  d6sir  de  se  surpasser  et  de 
briller  exclusivement,  la  illume  guerre  d’amour- 
propre ;  enfin,  chacun  prit  sur  soi  d’introduire 
les  matures  a  son  gre,  et  souvent  sans  autre 
raison  que  le  d^sir  d’etre  le  premier  :  l’6tude  et 
la  meditation  n’entraient  pour  rien  dans  le  plan 
de  l’assembiee ;  tous  les  decrets  se  passaient 
presque  a  la  pointe  de  l’epee,  comme  dans  une 
place  qu’on  prend  d’assaut :  il  n’y  eut  aucun 
intervalle,  aucune  tr£ve  accordee  aux  passions. 
Apres  avoir  tout  abattu,  il  fallut  tout  refaire  a- 
la-fois,  et  l’assembiee  avait  une  si  haute  opinion 
d’elle-meme,  surtout  le  c6te  gauche,  qu’on  se 
serait  charge  volontiers  de  faire  le  code  de  toutes 
les  nations....  Les  historiens  diront  assez  les 
malheurs  de  la  revolution ;  mais  il  n’est  pas 
moins  essentiel  de  marquer  les  fautes  primitives 
qui  ont  amene  ces  malheurs.  ...  Si  Ton  voulait 
aller  plus  loin  encore,  il  faudrait  remonter  jus- 
qu’a  la  composition  de  l’assembiee,  et  surtout 
examiner  les  circonstances  qui  produisirent  la 
defiance,  la  lutte,  le  combat  des  ordres,  la  vic- 
toire  des  communes,  l’abaissement  de  la  puis¬ 
sance  royale. 

Le  trait  le  plus  dominant  dans  le  caractere 
fran^ais,  c’est  l’amour-propre  :  chaque  membre 
de  l’assembiee  se  croyait  capable  de  tout :  on 
n’a  jamais  vu  tant  d’hommes  s’imaginer  qu’ils 
etaient  tous  legislateurs  et  qu’ils  etaient  la  pour 
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Sparer  toutes  les  fautes  du  pass6,  rem^dier  a 
toutes  les  erreurs  de  l’esprit  humain,  et  assurer 
le  bonheur  des  si&cles  futurs.  Le  doute  n'avait 
point  d’acc^s  dans  leur  esprit :  Finfaillibility  pr6- 
sidait  toujours  k  tous  leurs  d^crets  contradic- 
toires.  C’est  en  vain  qu’une  nombreuse  mino¬ 
rity  les  accusait  sans  cesse  et  protestait  contre 
leurs  decrets ;  plus  la  minority  les  attaquait, 
plus  ils  ytaient  contens  d’eux-memes.  Lorsque 
le  roi  osa  leur  envoyer  quelques  remontrances 
modestes  sur  la  redaction  des  decrets  du  4  aout, 
et  sur  la  dyclaration  des  droits,  ils  furent  etonnys 
que  les  ministres  eussent  eu  l’audace  de  faire 
des  notes  critiques  sur  leurs  travaux,  et  M. 
Necker,  qui  en  ytait  l’auteur,  commen^a  d£s- 
lors  a  dycliner  dans  leur  esprit. 

J’ai  pu  comparer  les  Anglais  et  les  Fran^ais 
du  meme  etat,  et  j'ai  suivi  assez  long-temps  les 
syances  du  parlement  d’Angleterre  et  celles  de 
l’assembiye  nationale  :  il  n'y  a  point  de  trait 
d’opposition  plus  frappant  dans  le  carnct^re  des 
deux  nations  que  la  ryserve  un  peu  timide  de 
FAnglais  et  la  confiancedu  Fran^ais  en  lui-meme. 
Je  disais  souvent  que  si  l’on  eut  arr£ty  au  ha  sard 
cent  personnes  dans  les  rues  de  Londres  et  cent 
dans  les  rues  de  Paris,  et  qu’on  leur  eut  pro¬ 
posy  de  se  charger  du  gouvernement,  il  y  en 
aurait  quatre-vingt-dix-neuf  qui  auraient  accepty 
k  Paris  et  quatre-vingt-dix-neuf  qui  auraient 
refusy  k  Londres. 


suit  MIRABEAU. 


113 


Une  grande  partie  des  travaux  qui  se  produi- 
saient  a  la  tribune  etait  manufacture  au-dehors  : 
un  Franpais  ne  se  faisait  aucun  scrupule  de  d6- 
biter  un  discours  qu’il  n’avait  point  compose,  et 
de  s’honorer  de  cette  esphce  d’imposture  publi- 
que  ;  on  trouverait  peu  d’Anglais,  on  n’en  trou- 
vait  pas  ra^me  un  seul  parmi  les  gens  a  reputa¬ 
tion,  qui  voulut  se  pr&ter  a  n’£tre  qu’un  acteur 
de  theatre.  Un  Fran^ais  se  jetait  en  avant  pour 
une  motion  quelconque  qu’on  lui  avait  suggeiAe, 
sans  s’embarrasser  de  ses  suites:  un  Anglais  aurait 
craint  de  s’exposer  s’il  n’avait  assez  etudie  son 
sujet  pour  £tre  en  etat  de  repondre  aux  objec¬ 
tions  et  de  soutenir  1’opinion  qu’il  avait  une  fois 
avancee.  Un  Fran^ais  affirme  leghrement;  ce 
qui  lui  coute  le  moins,  c’est  une  assertion :  un 
Anglais  ne  se  hate  pas  de  croire  ;  avant  de  pro- 
duire  un  fait  en  public,  il  veut  6tre  remonte  a 
ses  sources,  s’assurer  de  ses  autorites,  se  rendre 
maitre  des  circonstances.  Un  Francais  se  croit 
en  etat  de  faire  tete  a  toutes  les  difficultes  avec 
un  peu  d’esprit ;  il  est  pr&t  a  se  charger  des 
travaux  les  plus  etrangers  a  ses  etudes;  c’est 
ainsi,  par  exemple,  que  Mirabeau  se  faisait  rap¬ 
porteur  du  comite  sur  les  mines,  sans  avoir  la 
premiere  teinture  de  cette  science  :  un  Anglais 
s’exposerait  &  un  ridicule  ineffa^able  s’il  osait 
envahir  un  departement  qu’il  ne  connait  point,  et 
il  est  bien  plus  porte  a  refuser  d’entreprendre  ce 
dont  il  est  capable  qu’4  ambitionner  de  faire  ce 
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qui  est  au-dessus  de  lui.  Le  Fran^ais  pense  que 
l’esprit  suppl6e  a  tout :  1’ Anglais  est  persuade 
qu’il  faut  pour  chaque  chose  de  la  pratique  et 
de  la  science.  C’est  un  gentilhomme  fran^ais  a 
qui  1’on  demandait  s’il  savait  jouer  du  clavecin 
et  qui  r^pondit  :  “  Je  ne  saurais  vous  dire,  je 
n’ai  jamais  essaye,  mais  je  vais  voir.”  Ce  trait 
est  du  comique ;  mais  ennoblissez  les  idees ;  au 
lieu  du  clavecin,  mettez  le  gouvernement ;  au 
lieu  de  la  musique,  mettez  la  legislation,  et  au 
lieu  d’un  gentilhomme  francais,  vous  en  aurez 
douze  cents. 

Romilly  avait  fait  un  travail  tr£s  interessant 
sur  les  r^glemens  observes  par  les  chambres  des 
communes  en  Angleterre.  Ces  r^glemens  sont 
le  fruit  d’une  experience  raisonn6e,  et  plus  on  les 
examine,  plus  on  les  admire  :  ce  sont  des  cou- 
tumes  qui  se  conservent  soigneusement  dans  un 
corps  tr&s  attentit  a  ne  rien  innover ;  elles  ne 
sont  point  6crites ;  il  fallut  beaucoup  de  soins 
et  de  peines  pour  les  rddiger.  Ce  petit  code 
indiquait  la  meilleure  mani&re  de  poser  les  ques¬ 
tions,  de  preparer  les  motions,  de  les  d^battre, 
de  recueillir  les  suffrages,  de  nommer  les  comics, 
de  traiter  les  affaires  en  les  faisant  passer  par 
diff6rentes  gradations,  en  un  mot,  toute  la  tac- 
tique  d’une  assemble  politique.  J’avais  traduit 
cet  £crit  au  commencement  des  £tats-g6n6raux  ; 
Mirabeau  le  pr^senta  et  le  d6posa  sur  le  bureau 
des  communes,  lorsqu’il  etait  question  de  faire 
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un  rtiglement  pour  l'assembl^e  nationale.  “  Nous 
ne  sommes  pas  Anglais  et  nous  n’avons  pas  be- 
soin  des  Anglais.”  Voila  la  r6ponse  qui  lui  fut 
laite.  On  ne  donna  pas  la  plus  l^gfere  attention 
a  cet  6crit  qui  fut  imprim6 ;  on  ne  daigna  pas 
s’informer  de  ce  qui  se  passait  dans  un  corps 
aussi  c61&bre  que  le  parlement  britannique  :  la 
vanit6  nationale  etait  bless6e  de  1’id^e  d’emprun- 
ter  la  sagesse  d’une  autre  nation,  et  ils  aim&rent 
mieux  persister  jusqu’a  la  fin  dans  le  mode  de 
deliberation  le  plus  mauvais  et  le  plus  dangereux  ; 
la  stance  du  4  aout  en  etait  la  preuve. 

Quand  Brissot  parlait  de  constitution,  sa 
phrase  famili&re  etait :  “  Voila  ce  qui  a  perdu 
1’Angleterre.”  Sieyes,  Dupont,  Condorcet, 
Garatet  quantite  d'autres  que  j’ai  connus,  avaient 
precisement  la  meme  opinion.  “  Comment,  lui 
dit  un  jour  Duroverai  feignant  de  l’etonnement, 
l’Angleterre  est  perdue !  Depuis  quand  avez- 
vous  cette  nouvelle,  et  par  quelle  latitude  s’est- 
elle  perdue  ?”  Les  rieurs  ne  furent  pas  pour 
Brissot ;  et  Mirabeau,  qui  transcrivait  alors  un 
de  ses  discours  contre  Mounier,  pr£ta  a  Mounier 
cette  sottise  qu’il  n’avait  pas  dite,  pour  avoir 
le  plaisir  de  lui  appliquer  ce  petit  bon  mot  voie. 
Mounier  s’en  est  plaint  dans  son  premier  6crit, 
oil  il  relhve  les  infid61it6s  de  Mirabeau  touchant 
la  stance  dont  il  rendait  compte. 
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CHAPITRE  IX. 

Camille  Desmoulins — La  Clos — Ses  liaisons  avec  Mirabeau — 
Mirabeau  etait-il  d’accord  avec  le  due  d’Orleans  ? — Faits  a  l’ap- 
pui — Rien  de  certain — Traduction  de  Milton  contre  la  royaute — 
Duroverai  en  ernpeche  l’6mission — Mot  de  Mirabeau  sur  les 
(ivenemens  de  Paris — Sa  conduite  dans  les  joumees  des  5  et 
6  octobre — Aspect  de  l’interieur  de  l’assemblee — Anecdotes — 
Retraite  de  plusieurs  deputes. 


Je  n’ai  pas  beaucoup  de  souvenirs  sur  le 
mois  de  septembre.  J’ai  vu  dans  ce  temps-D, 
chez  Mirabeau,  deux  homines  bien  diffi6rens : 
l’un  6tait  Camille  Desmoulins,  qui  avait  fait 
quelques  ecrits  sign6s  le  Procureur  general  de  la 
lanterne.  11  ne  faut  pas  croire  pourtant  qu’il 
invit&t  le  peuple  a.  lanterner,  comme  M.  Ber¬ 
trand  de  Molleville  Ten  accuse ;  au  contraire, 
il  montrait  les  dangers  et  l’injustice  de  ces  exe¬ 
cutions,  mais  c’dtait  avec  un  ton  de  16geretd  et 
de  plaisanterie  bien  indecent  sur  un  sujet  pareil. 
Ce  Camille  me  parut  ce  qu’on  appelle  un  bon 
enfant,  la  tete  montee,  sans  reflexion,  sans 
jugement,  ignorant  autant  qu’etourdi,  ne  manquant 
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pas  d'esprit,  mais  n’ayant  pas  en  politique  les 
premiers  elemens  de  la  raison.  Me  promenant 
avec  lui,  je  lui  expliquai  un  peu  la  constitution 
d'Angleterre,  dont  il  parlait  avec  autant  d’ig- 
norance  que  s’il  eut  question  du  Monomo- 
tapa.  Trois  ans  aprfes,  Camille,  qui  etait  devenu 
un  grand  personnage  par  son  jacobinisme  et  son 
amitie  avec  Robespierre,  et  qui  m6me  avait 
muri  ses  talens,  fit  un  6crit  ou,  rendant  compte 
de  lui-m&me  depuis  le  commencement  de  la  re¬ 
volution,  il  me  donne  en  passant  un  souvenir  de 
bienveillance,  et  dit  de  moi  que  j’etais  un  emis- 
saire  de  Pitt,  place  aupr^s  de  Mirabeau  pour 
l’6garer,n  et  que  je  prechais  a  Versailles  la  cons¬ 
titution  anglaise.  Je  n’ai  pas  lu  cet  ecrit,  mais 
on  m’a  dit  qu’il  etait  tr£s  bien  fait,  et  que 
Camille  etait  un  de  ceux  qui  s’6taient  formas 
par  les  circonstances. 

L’autre  homme  6tait  La  Clos,  l’auteur  des 
Liaisons  dangereuses.  Ce  La  Clos,  attache  au 
due  d’Orieans,  etait  un  homme  sombre,  taci- 
turne,  ayant  la  figure  et  le  regard  dun  conspi- 
rateur,  reserve,  spirituel,  mais  si  peu  liant 
qu’a  peine  lui  ai-je  parie  quoique  je  l’aie  vu 
plusieurs  fois.  Je  ne  sais  ce  qu’il  faisait  chez 
Mirabeau.  Les  evenemens  des  5  et  6  octobre 
ont  ete  imputes  au  due  d’Orieans,  et  le  Chatelet 
impliqua  Mirabeau  dans  cette  conspiration. 
L’assembiee  nationale  dedara  qu’il  n’y  avait 
lieu  a  l'accusation  ni  contre  l’un  ni  contre  1  au- 
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tre.  Mais  l’absolution  de  1’assemblSe  n’est  pas 
celle  de  l’histoire,  et  il  reste  encore  a  lever 
bien  des  voiles  avant  qu’on  puisse  prononcer 
sur  cet  SvSnement.  MalgrS  mon  intimitS,  a 
cette  Spoque,  avec  Mirabeau,  s’il  a  StS  liS  avec 
le  due  d’OrlSans,  il  ne  m’a  jamais  mis  dans  sa 
confidence.  C’est  un  mystere  qui  m’est  Stran¬ 
ger,  s’il  y  a  du  mystere.  En  me  rappelant  ces 
petites  circonstances  qui  ne  pourraient  man- 
quer  de  deceler  un  homme  aussi  confiant  et 
aussi  imprudent  que  Mirabeau,  je  ne  trouve 
rien  qui  annonce  de  la  complicity  dans  un 
projet  contre  la  cour.  Il  est  vrai  cependant 
que  sa  liaison  avec  La  Clos  montrait  au  moins 
de  la  part  du  due  une  intention  de  flatter  ou 
d’engager  Mirabeau  :  celui-ci  alia  quelquefois 
a  Montrouge,  si  je  ne  me  trompe,  et  vit  une 
fois  ou  deux  le  due  d’OrlSans,  ce  qui  pouvait 
se  faire  sans  conspirer  avec  lui.  Je  me  souviens 
de  lui  en  avoir  entendu  parler  avec  quelque 
Sloge  e’est-a-dire  de  ses  talens  naturels,  car  il 
disait  qu’en  morale  il  ne  fallait  rien  lui  impu- 
ter,  parce  qu’il  avait  perdu  le  gout  et  ne  sentait 
plus  la  difference  du  bien  et  du  mal.  A  peu- 
prSs  vers  le  mSme  temps,  Mirabeau  disait  4 
Duroverai  et  a  moi :  “Je  suis  tout  StonnS  de 
me  voir  philosophe,  j’Stais  nS  pour  Stre  un 
aventurier ;  mais  qui  sait?  ils  vont  dSchirer  le 
royaume,  et  j’ai  du  credit  en  Provence”... 
Duroverai  se  mit  a  plaisanter  et  dit :  “  Le  voila 
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qui  se  croit  d6jk  comte  de  Provence. — Eh  bien ! 
dit  Mirabeau,  beaucoup  d’autres  sont  partis  de 
plusbas....”  Tout  cela  n’6tait  que  saillie,  et 
son  imagination  voyait  toujours  des  mines  et 
des  bouleversemens. 

Le  seul  fait  qui  me  paraisse  important  contre 
lui  fut  la  preparation  d’un  ouvrage  dans  le  se¬ 
cret  duquel  il  ne  nous  avait  point  mis.  Lorsque 
l’assembl6e  quittait  Versailles  pour  se  rendre 
a  Paris,  Duroverai  et  moi  £tant  all6s  chez 
Mirabeau,  qui  n’y  6tait  plus,  pour  rassembler 
quelques  papiers  a  nous,  le  Jay  arriva  en  habit 
de  voyage,  laissant  un  chariot  a  la  porte.  II 
etait  tr&s  emu,  et  il  eut  de  la  peine  a  nous 
mettre  au  fait  de  son  embarras.  Il  avait  6teje 
ne  sais  ou  chercher  l’6dition  d’un  livre  qu’on 
avait  fait  imprimer  clandestinement,  qui  aurait 
du  arriver  quinze  jours  plus  tot,  et  qu’il  n’o- 
sait  plus  faire  entrer  a  Paris.  “  Quelle  Edition  ? 
Quel  ouvrage  ?  De  quoi  s’agit-il  ? — C’est,  dit  le 
Jay,  le  livre  contre  la  royautA — Contre  la  ro- 
yaute  !  Apportez-nous-en  un  exemplaire.”  C’^tait 
un  petit  volume,  avec  une  preface  de  Mira¬ 
beau  et  le  nom  de  1’auteur  ;  je  ne  me  souviens 
pas  exactement  du  titre,  c’etait,  je  crois,  de  la 
Royautd,  extrait  de  Milton.  En  effet,  tout  etait 
traduit  ou  abr6ge  de  Milton  ;  on  avait  r^uni  des 
passages  epars,  et  fait  un  corps  de  doctrine  de 
tous  ses  ecrits  republicains.  Je  me  souviens 
d’avoir  vu  Mirabeau  occupe  de  cette  traduction 
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avec  son  ami  Servan,  qui  etait  sous-gouverneur 
des  pages,  et  ennemi  de  la  cour  comme  toutes 
les  personnes  qui  appartenaient  a  Versailles,  et 
qui  a  depuis  ministre  de  la  guerre.  Apr£s 
les  ^venemens  des  5  et  6  octobre,  la  publication 
d  un  tel  livre  6tait  non-seulement  un  libelle,  mais 
un  crime  de  haute  trahison  dans  un  membre  de 
Fassembl^e  nationale.  Nous  fumes  d’autant  plus 
irrites  que  les  premiers  souppons  des  personnes 
qui  entouraient  Mirabeau  seraient  tombes  sur 
nous,  comme  etant  naturellement  republicans,  et 
d’ailleurs  familiarises  avec  la  langue  anglaise. 
Mais  notre  int6r6t  a  part,  celui  de  Mirabeau 
seul  suffisait  pour  nous  effrayer.  Duroverai 
fit  si  bien  peur  a  le  Jay  qu’il  se  crut  deja  au 
Ch&telet  ou  a  la  Tournelle.  II  consentit  a  tout, 
et  nous  fimes  transporter  l’edition  entire  dans 
la  maison,  ou  elle  fut  brulee  le  jour  meme.  Le 
Jay  en  sauva  seulement  une  douzaine  d’exem- 
plaires.  L’expedition  faite,  il  retourne  h  Paris, 
et,  tout  joyeux,  rend  compte  a  sa  femme  du 
danger  qu’il  avait  couru  et  dont  nous  l’avions 
tire.  Madame  le  Jay,  qui  avait  compt6  sur  son 
libelle,  tomba  sur  le  pauvre  mari,  et,  en  lui 
reprochant  sa  betise,  lui  fit  sentir  en  m&me 
temps  sa  double  superiority  d’intelligence  et  de 
force.  Elle  alia  ensuite  denoncer  Duroverai  a 
Mirabeau ;  mais  Mirabeau  n’etait  pas  assez  sot 
pour  ne  pas  sentir  que  dans  les  circonstances 
actuelles  ce  livre  l’aurait  perdu.  Tout  ce  qu’il 


SUR  MIRA  BEAU . 


121 


aurait  voulu,  c’^tait  de  le  tenir  en  reserve  pour 
quelque  grande  occasion  ;  mais  il  eut  trop  de 
peine  a  se  d6fendre  lui-m&me  pour  oser  se 
plaindre  de  la  perte  de  quelques  mille  francs. 
J’avoue  qu’en  y  pensant  depuis,  en  comparant 
les  temps,  le  retard  de  l’6dition,  le  moment  ou 
elle  aurait  du  arriver,  le  voyage  de  le  Jay  pour 
Taller  chercher,  le  myst&re  qui  lui  6tait  recom- 
mande,  je  serais  tente  de  croire  qu’il  y  avait  eu 
quelque  intention  profonde  dans  la  composi¬ 
tion  de  cet  ouvrage,  et  que  Mirabeau  6tait  dans 
le  secret  des  6v6nemens  du  5  et  du  6  octobre. 
Mais  d’un  autre  cot6,  j’ai  su  que  cette  compila¬ 
tion  avait  commence  depuis  tr&s  long- 

temps,  et  que  la  rage  de  Mirabeau  pour  pu- 
blier  6tait  si  grande  qu’elle  Temportait  sur  toute 
consideration  de  prudence.  Ce  que  je  crois, 
tout  bien  consider^,  en  supposant  que  Tinsurrec- 
tion  de  Versailles  eut  6t6  conduite  par  les  agens 
du  due  d’Orl6ans,  e’est  que  La  Clos  6tait  trop 
habile  pour  tout  confier  a  l’indiscr6tion  de  Mira¬ 
beau,  mais  qu’il  sVtait  assur£  de  lui  condition- 
nellement,  en  se  laissant  a  Tun  et  a  Tautre  beau- 
coup  de  voiles  et  de  retraites.  II  est  impossible 
de  ne  pas  croire  a  quelque  liaison  entre  eux. 
“  Au  lieu  d’un  verre  d’eau-de-vie,  on  en  a  donn6 
une  bouteille.”  Voila  comment  il  expliquait  le 
mouvement  de  Paris.  Je  suppose  que  Mira¬ 
beau,  si  le  roi  avait  pris  la  fuite,  aurait  propose 
ou  appuye  que  le  due  d’Orleans  fut  fait  lieute- 


122 


SOU  VENIRS 


nant-g^n^ral  clu  royaume  et  qu’il  aurait  6te  son 
premier  ministre.  Un  pared  roman  pouvait  trhs 
bien  passer  dans  une  tete  comme  la  sienne  ;  et 
sa  fureur  contre  le  due  d’Orleans  a  fait  soupfon- 
ner  qu’il  avait  6t6  tromp6  dans  son  attente.  M. 
de  Lafayette  est  peut-etre  inform^  du  secret  de 
ces  6v6nemens  :  au  reste,  ils  auraient  pu  arriver 
sans  conspiration  par  le  mouvement  spontane  du 
peuple,  alarm6  par  la  crainte  de  la  famine,  qui 
dans  ce  moment  avait  produit  une  famine 
r^elle. 

J’etais  a  Versailles  et  je  fus  temoin  dune 
partie  des  6v6nemens  ;  mais  je  ne  sais  rien  de 
particulier,  je  n’ai  rien  vu  qui  put  caracteriser 
un  projet  et  une  conspiration.  Je  puis  meme 
dire  que  plus  pr&s  de  Tenement  on  ne  l’ex- 
pliquait  point  comme  on  a  fait  dans  la  suite : 
le  peuple  attribuait  la  disette  k  l'aristocratie  : 
e’etaient  les  aristocrates  qui  faisaient  couper  le 
bl6  en  lierbe  ;  ils  payaient  les  boulangers  pour 
ne  rien  faire,  ils  dtitournaient  le  commerce,  ils 
jetaient  les  farines  dans  la  rivibre  ;  en  un  mot, 
il  n’y  avait  point  de  mensonge  ni  d ’absurdity  qui 
ne  parussent  alors  probables.  Les  papiers  popu¬ 
lates  ne  cessaient  de  faire  circuler  ces  grossi&res 
impostures.  L’arriv^e  d’un  nouveau  regiment  a 
Versailles  avait  renouvel^  toutes  les  craintes  : 
les  fetes  qu’on  leur  avait  donn6es  dans  le  chateau 
£taient  d’une  imprudence  inconcevable.  Ce  n  e- 
tait  point  une  conspiration,  car  on  ne  conspire 
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pas  en  public  dans  un  festin  de  cinq  cents 
personnes  ;  mais  on  avait  chant6  :  O  Richard !  6 
mon  roil  etc.,  on  avait  insult^  la  cocarde  na- 
tionale,  on  avait  promend  le  dauphin  ;  le  roi  et  la 
reine,  se  livrant  au  plaisir  de  recevoir  tous  ces 
t6moignages  d’affection,  avaient  £chauffe  l’en- 
thousiasrae  par  leur  presence.  En  tout  autre 
temps,  on  n’aurait  pas  fait  un  crime  aux  gardes 
du  roi,  a  de  jeunes  militaires,  de  s’animer  dans 
un  repas  et  de  se  livrer  a  des  transports  d’af¬ 
fection  pour  la  famille  royale  :  le  nuage  dont  elle 
dtait  couverte,  les  malheurs  dont  elle  6tait  menac^e 
excitaient  encore  des  sentimens  d’honneur  et  de 
chevalerie  dans  cette  jeune  noblesse  devouee  par 
£tat  a  la  defense  de  son  souverain.  Mais,  d£s 
que  cette  scfene  du  chateau  fut  r^pandue  dans  le 
public  avec  toutes  les  exag6rations  dont  elle 
6tait  susceptible,  on  crut  y  voir  une  intention 
de  rendre  la  revolution  odieuse,  et  de  former  une 
nou veil e  ligue  pour  la  defense  du  roi :  cette  f&te 
fut  denonc^e  dans  l’assembl6e  m&me  comme  le 
signal  d’une  conspiration  de  la  cour  contre  le 
peuple.  Le  c6t6  droit  furieux  criait  a  la  calom- 
nie.  Mirabeau,  que  Servan  avait  mont6,  se  jeta 
au  milieu  du  tumulte,  et  d6clara  qu’il  £tait  pr&t 
lui-m^me  a  d6noncer  par  leurs  noms  tous  les 
principaux  acteurs  de  cette  orgie  sacrilege,  pourvu 
qu’on  decr^tit  auparavant  que  la  personne  seule 
du  roi  etait  sacr6e  et  inviolable :  ce  seul  mot, 
portant  l’accusation  sur  la  reine,  ht  trembler  le 
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cot6  droit,  et  fit  craindre  aux  democrates  eux- 
memes  d’aller  trop  loin. 

Si  Mirabeau  avait  voulu  dans  ce  moment 
prendre  le  parti  le  plus  g6nereux  et  s’opposer  a 
la  rage  populaire,  il  6tait  bien  aise  de  donner 
une  autre  tournure  a  cet  ev6nement,  de  montrer 
sous  un  jour  favorable  ces  t^moignages  d’affection 
donnes  au  roi,  de  se  plaindre  ouvertement  qu’on 
put  imaginer  qu’ils  n’^taient  pas  partag^s  par 
l’assembl^e  entire  et  par  toute  la  nation,  et  de 
proposer  m&me  une  f6te  semblable,  ou  le  roi 
serait  entoure  de  tous  les  repr^sentans  de  la 
France.  On  aurait  pu  demander  en  m£me  temps 
le  renvoi  du  regiment  de  Flandre,  dont  la  pre¬ 
sence  n’^tait  pas  n^cessaire  ;  mais  il  faut  convenir 
que  cette  assemble,  qui  avait  souvent  des  ex¬ 
pressions  de  bavardage  sur  son  attachement  pour 
le  roi,  n’a  jamais  fait  de  demarche  r^elle  pour  le 
lui  temoigner. 

La  disette  qui  tenait  le  peuple  dans  un  etat 
de  fermentation,  et  la  sc£ne  du  chateau,  parurent 
dans  le  temps  des  causes  suffisantes  pour  ex- 
pliquer  l’insurrection  de  Paris  et  l’invasion  de 
Versailles. 

Ce  ne  fut  que  dans  la  suite  qu’on  y  chercha 
un  complot,  et  qu’on  l’attribua  au  due  d’Orl^ans. 
Ce  grand  soupfon  acquit  de  la  vraisemblance 
lorsqu’on  sut  que  M.  de  Lafayette  avait  exige  du 
due  d’Orl&ins  de  s'eloigner  de  Paris,  et  de  se 
rendre  en  Angleterre.  Le  voile  n’est  pas  lev£ 
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sur  le  tond  de  cette  intrigue  ;  mais  je  me  souviens 
que  dans  un  entretien  de  confiance  avec  l’6v£que 
d’Autun,  M.  de  Talleyrand,  deux  ans  aprbs,  il 
me  dit  ces  paroles  trbs  remarquables :  “  Le  clue 
<L  Orleans  est  le  vase  dans  lequel  on  a  jete  toutes  les 
ordures  de  la  revolution .” 

Voici  ce  que  ma  memoire  me  retrace  distinc- 
tement  de  la  conduite  de  Mirabeau  dans  ces 
journdes  du  5  et  du  6.  Le  cinq,  nous  dinions 
chez  M.  de  Servan,  dans  le  palais  qu’on  appelle 
les  Petites-Ecuries,  ou  il  avait  un  logement, 
comme  gouverneur  des  pages.  Nous  vimes,  des 
fen^tres  qui  dominaient  toute  la  grande  place, 
arriver  la  multitude  parisienne,  les  poissardes,  les 
forts  de  la  halle,  et  tout  ce  peuple  ne  demandait 
que  du  pain.  Le  regiment  de  Flandre,  la  garde 
nationale  de  Versailles  etaient  ranges  hors  de 
l’enceinte  ext6rieure  du  chateau ;  les  gardes  du 
roi  a  pied  et  a  cheval  Etaient  dans  l’enceinte  de  la 
grande  et  de  la  petite  cour.  Il  y  eut  quelques 
mouvemens  tumultueux  que  nous  ne  pouvions 
pas  trop  distinguer.  Mirabeau  ne  fut  pas  long- 
temps  avec  nous  ;  je  crois  m&me  me  souvenir 
qu’il  ne  dinait  pas  chez  Servan.  Quoique  la 
foule  fut  grande,  et  qu’on  ne  sut  pas  trop  ce  qui 
pouvait  arriver,  nous  nous  promenames  partout, 
nous  vimes  des  voitures  du  roi  d^filer  par  des 
rues  d^tourn^es,  et  nous  pensames  qu’il  6tait  ques¬ 
tion  de  mettre  la  famille  royale  en  retraite. 
Fatigu6  d’errer,  j’entrai  vers  les  huit  heures  du 
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soir  dans  l’assembl^e :  elle  offrait  un  spectacle 
curieux ;  elle  avait  6t6  envahie  par  le  peuple  de 
Paris  ;  son  enceinte  inline  en  etait  remplie  :  les 
galeries  etaient  composes  de  femmes  et  d’hom- 
mes  arm6s  de  hallebardes,  de  batons  et  de  piques. 
La  stance  avait  ete  suspendue  ;  mais  on  vint  au 
nom  du  roi  prier  le  president  d’envoyer  une  depu¬ 
tation  au  chateau  et  de  rendre  la  seance  perma- 
nente.  J’allai  chercher  Mirabeau  que  je  trouvai 
deja  couche,  quoiqu’il  ne  fut  pas  onze  heures. 
Lorsque  nous  arrivames  dans  l’assembiee,  ou  le 
president  epuisait  inutilement  ses  forces  pour 
mettre  un  peu  de  calme,  Mirabeau  eieva  sa  voix 
dominatrice  et  somma  le  president  de  faire  res¬ 
pecter  l'assembiee  et  de  faire  retirer  hors  de  son 
enceinte  les  etrangers  qui  la  remplissaient.  11 
fallait  sa  popularite  pour  en  venir  a  bout ;  peu-a- 
peu  la  foule  se  retira  et  les  deputes  commence* 
rent  a  deiiberer  tranquillement  sur  quelques 
objets  du  Code  penal.  J’etais  dans  une  galerie 
ou  une  poissarde  agissait  avec  une  autorite  supe~ 
rieure  et  dirigeait  les  mouvemens  d’une  centaine 
de  femmes,  et  surtout  de  jeunes  personnes  qui 
attendaient  ses  ordres  pour  crier  ou  pour  se  taire. 
Elle  appelait  familierement  des  deputes  et  de- 
mandait :  f‘  Qui  est-ce  qui  parle  la-bas  ?  Faites 
taire  ce  bavard  !  il  ne  s’agit  pas  de  fa,  il  s’agit 
d’avoir  du  pain  !  Qu’on  fasse  parler  notre  petite- 
mere  Mirabeau,  nous  voulons  l’entendre 
Notre  petite-mere  Mirabeau  devenait  le  cri  de 
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toute  sa  compagnie  ;  mais  Mirabeau  n’^tait  pas 
homme  a  se  prodiguer  dans  ces  occasions,  et  sa 
popularity,  comme  il  le  disait,  n’^tait  pas  popu¬ 
larise. 

Vers  minuit,  un  aide-de-camp  de  M.  de  La¬ 
fayette  annonpa  son  arrivye  a  la  t£te  de  la  garde 
nationale  de  Paris,  et  Ton  se  crut  en  surety  sous 
ses  auspices ;  ses  soldats  avaient  renouveiy  le 
serment  de  fidelity  a  la  loi  et  au  roi,  et  la  mul¬ 
titude  commenfait  a  se  calmer  sur  les  assurances 
que  le  roi  avait  donnyes  et  qu’on  avait  eu  soin  de 
rypandre.  Vers  deux  heures  du  matin,  nous  nous 
retirames,  la  syance  toujours  tenante.  J’eus,  a 
mon  ryveil,  un  ryrit  confus  de  ce  qui  s’etait  passy, 
de  l’invasion  du  chateau,  du  dysarmement  des 
gardes  ;  on  ne  l’attribuait  alors  qu’a  des  mal-en- 
tendus,  a  des  imprudences,  a  des  querelles  pro- 
duites  par  le  hasard.  Mirabeau  s  etait  rendu  de 
bonne  heure  dans  l’assemblee,  et  j’appris  qu’il 
s’ytait  oppose  a  la  demande  qui  avait  yte  faite  au 
nom  du  roi  de  transporter  l’assembiye  m^me  au 
chateau,  comme  un  moyen  de  contenir  la  multi¬ 
tude.  Cette  prytendue  dignity,  qu’il  aliygua 
comme  une  raison  pour  n’y  envoyer  qu’une  depu¬ 
tation,  dtait  bien  suspecte  :  ytait-ce  le  moment  de 
consulter  l’etiquette,  et  y  avait-il  un  devoir  supe- 
rieur  a  celui  de  former  une  enceinte  autour  du 
monarque  en  danger  ?  II  est  bien  sur  que  s’il  y 
avait  eu  un  complot  contre  lui,  et  si  Mirabeau 
ytait  un  des  complices,  il  n’aurait  pas  pu  se  con- 
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duire  autrement ;  mais  d’un  autre  cote,  comment 
l’assembl^e,  qui  n’^tait  pas  dans  ce  complot,  put- 
elle  se  ranger  tout  d’un  coup  a  cet  avis  ?  C’est 
une  raison  de  croire  qu’il  n’avait  fait  que  saisir 
l’intention  g6nerale  et  qu’il  n’y  avait  rien  de  pre- 
m6dit6  dans  sa  motion.  II  y  avait  dans  ce 
moment  une  opposition  marquee  entre  la  cour 
et  l’assembl^e  nationale,  parce  que  le  roi  n’avait 
donne  qu’une  demi-approbation  a  la  declaration 
des  droits  de  1’homme  et  aux  decrets  explicatifs 
du  4  aout :  on  eut  m&me  la  lachete  de  profiler  de 
ce  moment  de  desordre  pour  demander  au  roi  un 
consentement  plein  et  net,  comme  si  son  refus 
eut  £t6  une  des  causes  de  l’insurrection.  Mounier 
presidait  l’assembl^e :  Mirabeau  6tait  extreme- 
ment  jaloux  de  lui,  et  il  n’eut  peut-etre  pas 
d’autre  motif,  sans  s’en  apercevoir,  que  le  d£sir 
de  l’emporter  sur  lui,  et  de  lui  nuire  en  repre- 
sentant  son  avis  comme  d6rogatoire  a  la  dignit6 
nationale.  Je  ne  fis  pas  alors  toutes  ces  re¬ 
flexions,  et  la  rapidit6  des  6v6nemens  etait  telle 
qu’une  impression  6tait  toujours  effacee  par  une 
autre. 

Plusieurs  deputes,  eontre  lesquels  on  avait 
excite  la  fureur  du  peuple,  prirent  la  fuite,  et 
n’esperant  plus  rien  d’une  revolution  qui  s’op6rait 
par  de  tels  moyens,  ils  n’osbrent  pas  se  rendre  k 
Paris  et  abandonn^rent  leurs  places.  Lally-To- 
lendal  et  Mounier  furent  du  nombre  :  il  y  en  eut 
cinquante-quatre  ou  cinquante-six.  Cette  d6- 
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sertion  n’est  pas  justifiable  ;  mais  si  l’on  con- 
sidbre  les  violences  qu’ils  avaient  essuy6es,  avant 
de  les  accuser  de  lachet6,  il  faudrait  avoir  6te 
quelque  temps  expos6  aux  m6mes  outrages.  Je 
n’ai  vu  qu’une  fois  Mounier  et  je  fus  t^moin  de  la 
conversation  qu’il  eut  avec  Mirabeau  chez  un 
peintre.  Mounier  en  a  rendu  un  compte  fiddle. 
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CHAPITRE  X. 

Discussion  sur  les  finances — Motifs  de  Mirabeau  pour  soutenir 
M.  Necker  —  EfFet  de  ce  discours — Singulier  compliment  de 
Mole  a  Mirabeau — Adresse  a  la  France — Mirabeau  en  charge 
l’auteur  —  Peu  d’efFet  de  cette  adresse  —  Mirabeau  propose 
de  voter  des  remercimens  a  Lafayette  et  Bailly —  Ce  qui  le 
determine — Projet  de  ministere  pour  Mirabeau — Motion  pour 
en  prevenir  l’execution — Inscription  civique  —  Idee  de  Sieyes 
— Mirabeau  la  reproduit — Loi  sur  les  Faillis — Loi  martiale. 


J’ai  omis  de  parler  d  un  discours  cel^bre  de 
Mirabeau  sur  la  banquer  jute  nationale,  afin  de  vC 
unir  sous  un  m&me  point  quelques  objets  concer- 
nant  les  finances. 

Mirabeau  n'entendait  point  a  fond  ce  sujet, 
quoiqu’il  eut  publie  plusieurs  ecrits,  tels  que  la 
Banque  de  Saint-Char  les,  la  Ddnonciation  de  V  A- 
giotage,  etc.  ;  il  avait  eu  deux  faiseurs,  Panchaud 
et  Clavi^re.  Panchaud  disait  de  Mirabeau  qu’il 
fitait  le  premier  homme  du  monde  pour  parler  de 
ce  qu’il  ne  savait  pas.  Une  conception  tr&s 
prompte  et  des  expressions  trks  heureuses  lui 
donnaient  les  moyens  d’en  imposer  a  tons  les 
esprits  superficiels.  Lorsque  par  les  impru- 
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dences  de  la  revolution  les  recettes  furent  di- 
minuees,  les  impots  de  presque  nulle  valeur, 
M.  Necker,  embarrass^  a  maintenir  le  mouve- 
inent  d’une  immense  machine  avec  un  filet  d’eau 
pr£t  a  tarir,  vint  proposer  a  l’assembl^e  un  em- 
prunt  qu’il  avait  cherch£  a  rendre  s6duisant  pour 
les  preteurs  :  il  avait  voulu  se  servir  du  credit  de 
la  caisse  d’escomptex  Clavibre,  qui  avait,  je 
crois,  quelque  liaine  personnelle  contre  la  societ6 
de  la  caisse  d’escompte,  a  laquelle  on  pouvait 
d’ailleurs  faire  de  justes  reproches,  parce  que  son 
administration  avait  et6  un  jeu  d’agiotage,  en- 
gagea  Mirabeau  a  se  declarer  contre  ce  moyen. 
L’assemblee  se  mela  d’organiser  l  emprunt  et  fit 
cette  operation  avec  aussi  peu  d’intelligence  que 
beaucoup  d’autres.  II  s’ensuivit  qu'il  n’eut  au- 
cun  succ^s,  et  que  ce  fameux  credit  national,  sur 
lequel  on  avait  parle  avec  taut  de  pompe,  se 
trouva  tout-a-fait  nul.  M.  Necker  fut  oblig6 
bientdt  aprbs  de  presenter  un  autre  projet,  une 
esphce  d’emprunt  patriotique  d’un  quart  du  re- 
venu.  Pour  cette  fois,  Mirabeau  r^solut  de  sou- 
tenir  le  ministre :  il  ne  l’aimait  point,  il  n’y  avait 
plus  de  rapports  entre  eux  ;  les  liaisons  que  JDu- 
roverai  et  Mallouet  avaient  voulu  former  n’avaient 
pas  eu  de  suite  ;  on  ne  manqua  pas  de  soupfon- 
ner  qu’il  ne  soutenait  son  plan  que  pour  lui  en 
laisser  la  responsabilite  tout  entibre  et  lui  en  attri- 
buer  le  mauvais  succts.  Quelques-uns  des  ravau- 
deurs,  qui  croyaient  que  l'assemblee  compromet- 
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tait  sa  dignite  en  adoptant  des  mesures  ministfi- 
rielles  sans  y  rien  changer,  propos^rent  des 
modifications  :  Mirabeau  s’eleva  contre  toute  pro¬ 
position  de  cette  nature  et  pressa  l’assemblee  de 
recevoir  le  plan  tel  quel,  et  de  n’y  toucher  en 
aucune  fa^on.  Le  grand  argument  dont  il  se 
servit  fut  le  mauvais  succhs  du  premier  emprunt 
que  les  amis  du  ministre  attribuaient,  non  pas  aux 
circonstances,  mais  a  l’assembl^e  qui  l’avait  de¬ 
nature  par  des  modifications  mal  entendues,  et  de 
la  sejetant  surle  dangereux  6tat  du  credit,  sur  le 
tarissement  du  revenu  public,  il  repr^senta  la 
banqueroute  nationale  comme  une  calamite  dont  la 
France  etait  incessamment  menacee.  Le  tableau 
qu’il  en  fit  etait  de  la  plus  grande  force  :  il  s’eleva 
jusqu’au  sublime  :  c’^tait,  a  proprement  parler, 
un  lieu  commun  d’eloquence,  mais  il  le  traita  a  la 
manibre  de  Ciceron  ou  de  Bossuet.  Ceux  qui 
ont  entendu  ce  discours  ne  l’oublieront  jamais  :  il 
excita  tous  les  mouvemens  de  la  terreur  ;  on  crut 
voir  s’ouvrir  un  gouffre  devorant  et  entendre  les 
gemissemens  des  victimes  englouties. 

Le  triomphe  fut  aussi  complet  qu’il  pouvait 
l’etre  :  il  n’y  eut  pas  le  plus  faible  essai  de  rfi- 
plique.  L’assembl^e  6tait  subjugufie  par  cette 
puissance  dominatrice  qui  s’empare  d’une  multi¬ 
tude  comme  si  elle  n’fitait  qu’un  individu,  et  le 
plan  du  ministre  fut  adoptfi  de  pleine  con- 
fiance.  .  .  .  Depuis  ce  jour,  Mirabeau  fut  considcre 
comme  un  6tre  unique  ;  il  n’eut  plus  de  rival ;  il 
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y  avail  d’autres  oratears,  lui  seul  £tait  Eloquent, 
et  l’impression  fut  d’autant  plus  vive  que  ce  dis¬ 
cours  dtait  une  reponse  soudaine  qui  ne  pouvait 
pas  £tre  pr^paree,  et  qu’il  devait  tout  a  lui-m6me 
dans  le  moment  ou  il  se  montra  superieur  a  tout 
ce  qu’on  avait  fait  pour  lui.  * 

Mol6,  le  premier  acteur  du  Theatre-Francais, 
assistait  a  ce  discours ;  il  etait  venu  presenter 

*  Voici  le  passage  de  la  replique  de  Mirabeau  auquel  M.  Du¬ 
mont  fait  allusion :  ‘ 1  Oh !  si  des  declarations  moins  solennelles 
“  ne  garantissaient  pas  notre  respect  pour  la  foi  publique,  notre 
“  horreur  pour  l’infame  mot  de  banqueroute,  j’oserais  scruter  les 
“  motifs  secrets,  et  peut-etre,  helas !  ignores  de  nous-memes,  qui 
“  nous  font  si  imprudemment  reculer  au  moment  de  proclamer 
“  l’acte  d’un  grand  devoument,  certainement  inefficace  s’il  n’est 
“  pas  rapide  et  vraiment  abandonne.  Je  dirais  a  ceux  qui  se 
“  familiarisent  peut-etre  avec  l’idee  de  manquer  aux  engagemens 
“  publics,  par  la  crainte  des  sacrifices,  par  la  terreur  de  l’impot. . . . 
“  Qu’est-ce  done  que  la  banqueroute,  si  ce  n’est  le  plus  cruel,  le 
“  plus  inique,  le  plus  inegal,  le  plus  desastreux  des  impots. . . .? 
“  Mes  amis,  ecoutez  un  mot,  un  seul  mot :  deux  siecles  de  depre- 
“  dations  et  de  brigandages  ont  creuse  le  gouffre  ou  le  royaume  est 
‘  ‘  pres  de  s’engloutir ;  il  faut  le  combler,  ce  gouffre  effroyable ; 
“eh  bien  !  voici  la  liste  des  proprietaires  francais ;  choisissez 
“  parmi  les  plus  riches,  afin  de  sacrifier  moins  de  citoyens ;  mais, 
“  choisissez,  car  ne  faut-il  pas  qu’un  petit  nombre  perisse  pour 
“  sauver  la  masse  du  peuple  ?  Allons. . .  .ces  deux  mille  notables 
“  possedent  de  quoi  combler  le  deficit.  Ramenez  l’ordre  dans 
“  vos  finances,  la  paix  et  la  prosperite  dans  le  royaume ;  frappez, 
“  immolez  sans  pitie  ces  victimes,  precipitez-les  dans  l’abime,  il 
“  va  se  refermer . . . .  Vous  reculez  d’horreur,  hommes  inconse- 
“  quens,  hommes  pusillaniraes !  eh !  ne  voyez-vous  done  pas  ? 
“  etc.,  etc.” 
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quelque  petition  a  la  tete  d’une  deputation  de  co- 
m6diens;  la  force  de  Mirabeau,  la  peinture  dra- 
matique,  la  sublimite  de  sa  voix  avaient  fait  sur 
lui  une  impression  extr&mement  vive  ;  il  s’appro- 
cha  tout  emu  pour  lui  payer  son  tribut  de  lou- 
anges  :  “  Ah !  monsieur  le  comte,  lui  dit-il  d’un 
ton  pathetique,  quel  discours  !  et  avec  quel  ac¬ 
cent  vous  l’avez  prononce !  Mon  dieu  !  comme 
vous  avez  manque  votre  vocation  !”  II  sourit 
lui-meme  en  s’apercevant  de  la  singularite  de  l’e~ 
loge,  mais  Mirabeau  en  fut  tres  flatte. 

On  resolut  quelques  jours  aprfes,  dans  le  com¬ 
mencement  d’octobre,  lorsque  le  roi  etait  deja  a 
Pa  ris,  de  hater  l’effet  des  mesures  du  ministre 
par  une  adresse  de  l'assembiee  nationale  a  la 
France.  Mirabeau  fut  charge  de  la  rediger,  et  il 
me  transfera  cette*  function  :  je  la  pris  d’autant 
plus  volontiers  que  je  me  flattais  encore  qu’une 
adresse  solennelle,  appuyee  du  sceau  de  1’auto- 
lite,  pourrait  servir  de  vehicule  a  des  verites  d’une 
grande  importance  ;  je  ne  voulais  pas  pallier  les 
desordres  de  la  revolution,  mais  montrer  au  con- 
traire,  avec  toute  la  force  dont  j’etais  capable, 
que  la  nation  etait  perdue  si  elle  se  laissait  ega- 
rer  plus  long-temps  par  de  fausses  idees  de  liber- 
te,  et  si  la  licence  prenait  son  masque  pour  la 
rend  re  odieuse.  Cette  composition  ne  fut  pas 
si  rapide  que  l’adresse  au  roi,  parce  que  l’objet 
etait  plus  complique  et  plus  deiicat,  car  il  y  avait 
beaucoup  de  menagemens  a  prendre  pour  ne  pas 
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blesser  l’assembl^e  merae  qui  avait  l’oreille  cha- 
touilleuse  d’un  despote  et  qui  s’offensait  au  moin- 
dre  reproche  indirect.  Je  fus  trois  jours  a  ce 
travail :  il  fut  tr&s  bien  re£u,  mais  il  fit  a-peu-prks 
sur  la  nation  1'etFet  d’un  sermon  sur  un  auditoire ; 
a  peine  applaudi,  il  6tait  deja  oubli6.  J’ai  retrouv6 
dans  mes  papiers  l’original  de  cette  adresse,  telle 
que  je  la  donnai  a  Mirabeau  ;  il  y  a  deux  ou  trois 
traits  de  sa  plume,  et  le  comit6  de  redaction  y  fit 
quelques  16gers  changemens.  * 

Quelques  jours  apr&s,  Duroverai  me  com- 
muniqua  une  proposition  qui  lui  avait  £t6  faite 
par  un  banquier  de  Paris  (M.  Delessert) ;  ce 
n’^tait  lien  moins  que  de  reeevoir  une  somme 
d’argent  com  me  un  temoignage  de  reconnais¬ 
sance  du  service  que  nous  avions  rendu  en 
soutenant  le  plan  du  ministre,  car  on  savait  bien 
l’influence  que  nous  avions  sur  Mirabeau,  et 
1'on  soupfonnait  tout  au  moins  la  part  que  j’avais 
dans  la  composition  de  quelques  discours  et  de 
l’adresse  a  la  nation.  M.  Delessert  avait  parl6 
au  nom  de  plusieurs  banquiers  et  avanfait  de  sa 
part  une  contribution  de  cent  louis.  Duroverai 
n’avait  ni  accepte  ni  rejete,  mais  il  avait  dit  qu’il 
men  parlerait.  Je  fus  tr£s  faclie  qu  il  ne  se  fut 
pas  prononce  d’abord  par  le  refus  le  plus  tran- 
cliant,  comme  il  n’aurait  pas  manqu6  de  le  faire 
si  la  proposition  de  ces  messieurs  avait  pr6ced6 


*  Voyez  Pieces  justificatives ,  No.  3. 


136 


SOUVENIRS 


le  service  au  lieu  de  le  suivre.  Nous  n’avions 
rien  fait  a  leur  consideration,  ils  ne  nous  devaient 
rien  ;  je  ne  vis  dans  la  pr^tendue  gratitude  qu’un 
salaire  d^guise,  et  il  suffisait  bien  qu’un  tel  don 
ne  put  pas  s’avouer  tout  haut,  se  proclamer, 
pour  montrer  qu’il  etait  illicite  et  renfermait  un 
gage  de  v6nalite :  le  seul  soupfon  d’int6ret  per¬ 
sonnel  me  paraissait  si  fl^trissant  que  Duroverai 
eut  de  la  peine  a  me  montrer  qu’il  n’y  avait 
point  d’injure  dans  1’offre  de  M.  Delessert.  La 
r^ponse  fut  faite  en  consequence  ;  il  est  clair 
que  c’etait  une  tentative  qui  n’etait  pas  merae 
trop  indirecte :  je  n’y  pensai  plus  et  n’en  ai 
jamais  parie  a  M.  Delessert. 

Lorsque  l’assembiee  fut  transportee  k  Paris  et 
qu’elle  tenait  ses  seances  a  l’archeveche,  j'enga- 
geai  Mirabeau  a  faire  voter  des  remercimens  a 
M.  Bailly  et  a  M.  de  Lafayette,  et  je  fis  un 
discours  ou  je  representais  les  difficultes  de  leur 
conduite  politique  au  milieu  de  ces  temps  ora- 
geux.  Comme  il  etait  trbs  jaloux  de  leur  popu- 
larite,  cette  proposition  ne  lui  plut  pas  d’abord, 
mais  je  savais  bien  qu’il  ne  resisterait  pas  au 
plaisir  d’etre  l'auteur  d'une  motion  tout  ecrite 
dont  il  etait  content.  Le  maire  et  le  comman¬ 
dant  de  Paris  furent  d’autant  plus  flattes  qu’ils 
s’y  attendaient  moins,  etj’eus  le  plaisir  de  rap- 
procher  au  moins  pour  quelques  jours  des 
homines  dont  bunion  me  paraissait  avantageuse 
4  la  chose  publique.  Les  jalousies,  les  haines. 
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les  malveillances  entre  les  personnages  princi- 
paux  btaient  une  des  maladies  de  la  revolution : 
s’il  avait  etb  possible  de  les  faire  agir  de  concert, 
ils  auraient  donne  un  mouvement  uniforme  a 
l’assemblee  et  a  la  nation  ;  mais  les  voeux  que  je 
formais  a  cet  egard  btaient  les  reves  de  l’inex- 
pbrience.  II  n’y  a  que  la  force  du  gouvernement 
qui  suspende  les  passions  particulibres  et  qui 
leur  imprime  une  action  commune.  Dans  les 
gouvernemens  faibles  il  se  forme  une  multitude 
de  petits  tourbillons  opposes,  tous  les  candidats 
de  la  faveur  publique,  voulant  cliacun  se  faire 
leur  petite  fortune  independante,  se  haissent 
comme  des  rivaux  et  s’affaiblissent  les  uns  les 
autres,  jusqu’a  ce  qu’ils  retombent  sous  la  main 
d’un  seul. 

M.  de  Lafayette  btait  dans  son  moment  d’b* 
clat :  il  btait  maitre  du  chateau,  et  la  garde  na- 
tionale  lui  btait  dbvoube ;  il  avait  une  manibre 
de  jouir  modeste  ;  ses  intentions  btaient  pures  ; 
son  caractbre  personnel  lui  attirait  l’estime  ;  sa 
maison,  sous  les  auspices  d’une  femme  vertueuse 
et  mbme  devote,  btait  distinguee  par  cette  bien- 
seance  des  moeurs  que  la  noblesse  fran^aise 
avait  trop  oublibe. . . .  Je  fus  invitb  a  diner  chez 
lui  avec  Mirabeau,  M.  de  la  Rochefoucauld, 
M.  de  Liancourt  et  plusieurs  autres.  Jejouis- 
sais  d’une  reconciliation  que  j  avais  operee  sans 
qu’on  soupczonnat  que  j'en  fusse  1’auteur. 

Autant  qu’il  m’en  souvient,  il  fut  question  ^ 


138 


SOUVENIRS 


cette  epoque  de  faire  entrer  Mirabeau  dans  le 
ministkre ;  il  y  avait  des  pourparlers,  des  ne- 
gociations,  M.  Necker  £tait  a-peu-pr&s  gagne, 
le  roi  avait  presque  consenti,  mais  il  y  avait  une 
condition  sine  qua  non ;  c’est  que  Mirabeau 
voulait  rester  membre  de  1’assemblee,  sans  quoi 
son  entr6e  au  minist^re  le  perdait  sans  servir  la 
cause  publique.  Il  y  eut  quelque  soup^on, 
peut-^tre  quelque  trahison  secrete  ou  quelque 
indiscretion ;  car,  dans  le  temps  me  me  ou  la 
chose  fitait  en  train,  Lameth,  ou  Noailles,  ou 
Duport,  en  un  mot,  quelqu’un  de  ce  parti  fit 
dans  l’assembl^e,  encore  s6ante  a  rarcheveche,  la 
motion  de  declarer  qu'aucun  membre  ne  pourrait 
accepter  de  place  du  pouvoir  executif,  et  que 
les  ministres  ne  pourraient  pas  sieger  dans  l’as- 
semblee.  Mirabeau  s’y  opposa  en  vain.  Durove- 
rai,  si  je  ne  me  trompe,  lui  fit  un  discours  tr&s 
concluant  sur  cette  question;  les  suffrages  furent 
presque  partag6s,  mais  la  motion  des  Lameth 
l’emporta.  Ce  fut  en  vain  qu’on  cita  l’usage  de 
l'Angleterre ;  ou  plutot,  l’exemple  des  Anglais, 
au  lieu  de  faire  pour,  faisait  contre.  La  moindre 
id6e  d’imitation  blessait  la  vanitfi  des  novateurs, 
et  Ton  pr^tendait  faire  une  monarchic  sans  con- 
server  un  seui  616ment  monarchique.  On  peut 
imaginer  a  quel  point  Mirabeau  fut  exasp6r6 
quand  ses  projets  d’ambition  furent  renverses  par 
cette  motion  des  Lameth. 

Sieyes  avait  propose  dans  le  comite  de  cons- 
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titution  deux  id6es  qui  furent  rejetees,  et  que, 
selon  sa  coutume,  il  ne  se  donna  aucune  peine 
pour  faire  adopter.  L’une  etait  une  inscription 
civique  pour  admettre  les  jeunes  gens  avec  quel- 
que  solennitd  dans  le  corps  des  citoyens  actifs  : 
je  goutai  cette  idee,  non  comme  une  grande 
mesure  legislative,  mais  comme  un  moyen  d’ins- 
pection  et  ddducation  pour  la  jeunesse.  Je 
composai  un  petit  discours  dont  Mirabeau  se 
chargea  et  qui  fit  passer  1 ’adoption  civique  tout 
d’une  voix.  Sieyes  fut  flattd  de  la  petite  humi¬ 
liation  du  comite,  et  en  sut  gr6  a  Mirabeau,  mais 
beaucoup  plus  a  moi ;  il  ne  lui  fut  pas  difficile 
de  deviner  ma  part,  car  c’etait  dans  une  conver¬ 
sation  chez  rdv&que  de  Chartres  qu’il  avait  parld 
de  cet  objet,  et  j’avais  temoigne  le  regret  que  la 
proposition  eut  etd  dconduite. 

L’autre  question,  que  je  traitai  avec  le 
m6me  succhs,  est  sortie  de  ma  memoire,  mais 
je  la  retrouverai  en  parcourant  le  Courrier  de 
Pi  ’ ovence . 

Il  s’agissait  aiors  de  determiner  les  qualifica¬ 
tions  necessaires  pour  £tre  eligible.  Duroverai 
fit  un  discours  pour  Mirabeau  qui  tendait  a 
declarer  les  faillis  inadmissibles  aux  emplois 
publics  ;  c’dtait  une  loi  de  Genhve  dont  Mon¬ 
tesquieu  avait  fait  un  chapitre  a  part  pour  en 
demontrer  l’utilite.  Il  y  a  pourtant  des  objec¬ 
tions  trhs  fortes  :  un  failli  pent  letre  sans  qu’il 
y  ait  de  sa  faute,  et  il  est  dur  d’ajouter  au 
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rnalheur  celui  d’une  exclusion  toujours  un  pen 
fletrissante ;  un  failli  peut  etre  un  homme  d’une 
grande  capacity,  et  il  ne  parait  pas  convenable 
de  priver  le  public  des  services  qu’il  peut  lui 
rendre  :  cependant  l’experience  de  Geneve  mon¬ 
trait  que  les  avantages  l’emportaient  sur  les  in¬ 
conveniens,  et  l’autorite  de  Montesquieu,  quoi- 
qu’elle  ne  fut  pas  bien  forte  aupr^s  du  parti 
d6mocrate,  aida  au  succfes  de  cette  motion.  M. 
Reybaz  ins6ra  a  ce  sujet  une  lettre  plaisante  dans 
le  Courrier  de  Provence  * 

J’ai  oublie  de  faire  mention  d’une  autre  loi 
qui  fut  faite  a  Versailles,  aprks  que  le  roi  etait 
d6ja  venu  a  Paris,  et  qui  fut  sugg6r6e  par  Du- 
roverai,  c’est  la  loi  martiale.  Les  insurrections 
etaient  devenues  si  frequentes  que  les  fonctions 
d’un  officier  municipal  ou  d’un  commandant  de 
place  etaient  devenues  plus  difficiles  qu’en  pre¬ 
sence  de  l’ennemi.  En  plusieurs  endroits,  les 
troupes,  saisies  du  menie  esprit  que  le  peuple, 
loin  de  seconder  l’autorite,  se  rangeaient  du  cote 
des  s6ditieux  :  la  revolution  etait  dans  l’armee 
comme  dans  la  nation.  Une  poignee  de  mutins 
suffisait  pour  faire  trembler  le  gouverneur  d’une 
citadelle  :  tout  acte  de  defense  personnelle  deve- 
nait  un  crime  capital,  et  les  clameurs  de  la  popu¬ 
lace  etaient  bien  plus  redoutables  que  ne  l’au- 
raientete  les  batteries  d’un  ennemi.  . .  .  Mirabeau 
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disait  depuis  long-temps  qu’il  fallait  faire  cesser 
cette  dictature  du  peuple,  et  il  fut  le  premier, 
si  je  ne  me  trompe,  a  proposer  la  loi  martiale 
qui  ^prouva  une  vive  opposition.  C’est  encore 
une  chose  remarquable  qu’il  ait  combattu  le  parti 
populaire,  dans  cette  circonstance,  sans  rien 
perdre  de  sa  popularity.  Duroverai  avait  com¬ 
pose  son  projet  de  loi  d’aprfes  le  module  anglais  ; 
l’Angleterre  fut  souvent  cit£e  dans  cette  discus¬ 
sion  et  toujours  a  faux.  II  y  avait  alors  h  Ver¬ 
sailles  deux  avocats  anglais  avec  quij’6tais  lie: 
Duroverai,  qui  avait  une  activite  surabondante 
dans  l’emploi  des  moyens  pour  faire  passer  son 
projet,  me  pressa  de  m’adresser  a  eux  et  de  les 
engager  a  6crire  une  lettre  a  Mirabeau,  dans  la- 
quelle  ils  expliqueraient  la  nature  de  la  loi  mar¬ 
tiale,  et  detruiraient  toutes  les  fausses  id^es 
qu’on  s’en  6tait  faites.  Je  lui  assurai  que  cette 
tentative  serait  inutile  et  que  j’avais  de  bonnes 
raisons  de  croire  qu’ils  n’en  feraient  rien ;  mais 
apr£s  des  sollicitations  reiter6es,  je  m’employai 
aupr^s  d’eux  pour  les  engager  a  cette  demarche ; 
je  leur  demandai  s’ils  voudraient  repondre  a  une 
lettre  de  Mirabeau  qui  leur  demanderait  des 
explications.  Je  ne  pus  l’obtenir  ni  de  I’un  ni  de 
l’autre  :  ils  ne  voulaient  pas  que  leur  nom  put 
etre  cit6,  que  leur  lettre  put  etre  communiquee 
ni  qu’on  put  soupfonner  qu’ils  se  m£laient  en 
aucune  manihre  d’influer  sur  les  deliberations 
d  une  assemble. 
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Je  n’aurais  pas  fait  mention  de  cette  circons- 
tance,  si  ce  n’^tait  pour  observer  que  ce  ca- 
ract&re  de  reserve  est  un  trait  national,  et  que 
la  peur  de  se  mettre  en  avant  dans  un  objet 
qui  leur  est  Stranger,  le  soupfon  m6me  d’une 
intrigue,  d’une  intervention  gratuite,  est  un 
sentiment  aussi  commun  parmi  les  Anglais 
que  le  d6sir  de  se  produire  et  de  se  m&ler  de 
tout  est  un  sentiment  universel  parmi  les 
Fran^ais. 
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CHAPITRE  XI. 


Liaisons  de  Mirabeau  avec  la  cour — Confidences  A  ce  sujet — Plan 
de  contre-revolution  par  Mirabeau — Depart  du  roi — Base  de  ce 
plan — Appel  a  toute  la  France — Decrets  de  l’assemblee  annules 
— Convocation  immediate  d’une  autre  assemblee,  etc.,  etc. — 
Etonnement  de  F auteur — Sa  resolution — Conversation  et  dis¬ 
cussion  de  ce  plan — Mirabeau  s’engage  a  y  renoncer — Une  au¬ 
tre  marche  lui  est  substitute — Le  marquis  de  Favras — Son 
proces — Inquietudes  de  Mirabeau — Discussion  sur  les  biens  de 
l’eglise — Pelin,  auteur  des  discours  de  Mirabeau  sur  ce  sujet — 
Ses  rapports  avec  Mirabeau — Anecdotes. 


J’ai  dans  l’esprit,  des  dates  confuses  sur  les 
mois  de  novembre  et  d^cembre.  Ce  fut  dans 
le  mois  de  novembre  que  Duroverai  fit  une  course 
en  Angleterre  qui  ne  devait  durer  que  huit  jours 
et  qui  prolongea  son  absence  pendant  quatre  ou 
cinq  semaines.  M.  Reybaz  se  chargea  de  sa 
partie  pour  le  Courrier  de  Provence;  il  venait  rare- 
ment  a  l’assemblee  dont  il  etait  trop  61oign6,  et 
travaillait  d’apr&s  les  journaux  qui  s’^taient  beau- 
coup  multiplies  ;  le  Moniteur  avait  commence  et 
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recueillait  presque  tous  les  discours  bons  ou 
raauvais. 

Le  recit  que  j’ai  a  faire  exigerait  une  grande 
precision  dans  les  dates,  mais  je  ne  puis  pas 
les  retrouver  dans  ma  mimoire  sans  itre  aidi  de 
quelques  documens  :  je  ne  pourrai  completer  cette 
narration  qu’a  Londres. 

Duroverai  etait  absent.  Mirabeau  vint  me 
trouver  un  matin  et  me  dit  qu’il  avait  a  me  faire 
la  communication  la  plus  importante.  II  com- 
men^a  par  me  representer  sous  les  plus  noires 
couleurs,  selon  sa  coutume,  la  disorganisation 
complete  du  royaume  et  l’impuissance  de  faire 
aucun  bien  avec  les  ilimens  dont  l’assemblie 
nationale  itait  composie.  J’attendais  avec  anxiiti 
ou  devait  conduire  cet  exorde  qui  itait  le  langage 
de  tous  ceux  qu’on  appelait  les  contre-revolu- 
tionnaires.  II  sortitde  son  portefeuille  un  papier 
de  sept  ou  huit  pages  icrites  de  sa  main,  et  me 
dit:  “Void  un  plan  qui  peut  encore  sauver  la 
France  et  lui  assurer  sa  liberti  ;  car  vous  me  con- 
naissez  trop,  mon  bon  ami,  pour  penser  que  je 
puisse  entrer  dans  aucun  projet  dont  la  liberti  ne 
soit  la  base.  Lisez  et  allez  jusqu'a  la  fin  sans 
vous  interrompre . . . .  Je  vous  parlerai  ensuite 
des  moyens  d’execution,  et  vous  verrez  qu’ils 
repondent  a  la  grandeur  de  la  mesure  :  je  ne  puis 
pas  cependant  vous  dire  tout  ni  vous  nommer  les 
principales  personnes  interessees,  c'est  un  secret 
d'honneur,  un  engagement  solennel.” 
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C’est  ici  ou  je  regrette  Fimperfection  de  ma 
m^moire,  et  le  laps  de  temps  qui  a  effac6  la  plus 
grande  partie  des  d6tails  de  ce  projet.  La  base 
de  tout  £tait  le  depart  du  roi  qui  ne  pouvait  plus 
souffrir  sa  captivit6  k  Paris :  il  devait  se  rendre  a 
Metz  ou  dans  quelque  autre  place  forte  ou  il  avait 
des  g6n6raux  qui  r^pondaient  de  quelques  regi¬ 
mens  fiddles  ;  il  devait,  d&s  qu’il  serait  arrive  a  sa 
destination,  faire  une  proclamation  qui  serait  un 
appel  a  toute  la  France,  ou  il  retracerait  ses  bien- 
faits  et  les  crimes  de  la  capitale.  ...  Il  declare- 
rait  tous  les  decrets  de  Fassemblee  nationale  ab- 
solument  nuls,  comme  contraires  aux  cahiers,  et 
fond6s  sur  une  usurpation  inanifeste.  Il  dissou- 
drait  Fassemblee  meme  et  ordonnerait  immediate- 
men  t  la  convocation  des  bailliages  pour  nomraer 
d’autres  d6put£s.  Il  devait  en  meme  temps  or- 
donner  a  tous  les  commandans  de  maintenir  leur 
autorit6,  et  aux  parlemens  de  rentrer  dans  toutes 
leurs  fonctions  et  de  s^vir  contre  les  rebelles.  Il 
devait  appeler  a  lui  toute  sa  noblesse  et  la  som- 
mer  de  se  rendre  imm^diatement  auprfes  de  lui 
pour  la  defense  du  trone  et  du  monarque.  Mira- 
beau  devait  rester  a  Paris  et  veiller  sur  les  mouve- 
mens  de  Fassemblee.  A  F^poque  de  la  procla¬ 
mation  royale,  tout  le  cote  droit  et  une  partie  des 
plus  models  du  cote  gauche  devaient  voter,  ce 
me  semble,  pour  se  rendre  immddiatement  au- 
pr£s  du  roi  et  se  separer  de  tous  ceux  qui  refuse- 
raient  d’agir  de  concert  avec  lui :  c’etait  le  mo¬ 
ll 
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ment  d’une  scission  complete.  Si  Paris  pers6- 
verait  dans  sa  d^sobeissance,  on  devait  lui  couper 
toutes  les  communications  et  le  r6duire  par  la  fa¬ 
mine  :  on  6tait  sur  que  tout  le  clerg6,  que  l’assembie 
nationale  avait  d6pouil!6  de  ses  biens,  emploierait 
toute  sa  puissance  religieuse  sur  1’esprit  des  peu- 
ples,  et  les  6v£ques  devaient  se  reunir  pour  pro¬ 
tester,  au  nora  de  la  religion,  contre  les  usurpa¬ 
tions  sacrileges  de  l’assemblee.  II  y  avait  envi¬ 
ron  quatre  ou  cinq  pages  de  details  de  la  m&me 
nature  :  il  me  parut  que  tout  6tait  combine  avec 
beaucoup  d’art,  et  que  toutes  les  parties  du  plan 
marchaient  de  concert. 

Je  ne  saurais  exprimer  quelle  fut  mon  emotion, 
ou,  pour  mieux  dire,  mon  effroi  a  cette  lecture.  . 
Apr&s  quelques  momens  de  silence,  je  dis  a  Mi- 
rabeau  que  je  reconnaissais  son  amitie  dans  cette 
confidence,  que  je  n’avais  aucune  remarque  a  lui 
faire,  que  de  tels  6v6nemens  passaient  ma  portae, 
que  je  n’etais  point  competent  pour  juger  du  sort 
de  la  monarchie  et  pour  prononcer  entre  le  roi  et 
l’assemblee ;  mais  que  ma  resolution  etait  prise  de 
ne  pas  rester  deux  jours  de  plus  a  Paris,  et  que 
j’allais  immediatement  preparer  mon  depart. 

Le  ton  de  cette  conversation  est  encore  dans 
ma  m6moire :  nous  parlions  voix  basse,  avec 
lenteur,  comme  des  homines  qui  pksent  toutes 
leurs  paroles,  et  qui,  pour  contenir  leur  emotion 
interieure,  compriment  tous  les  mouvemens  du 
corps,  et  ont  peur  d’une  explosion  soudaine. 
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“  Vous  £tes  dans  une  grande  erreur,  me  dit 
Mirabeau  £tonn6  de  ma  resolution,  vous  croyez 
que  ce  plan  est  le  signal  d’une  guerre  civile  ; 
vous  ne  savez  pas  a  quel  point  la  France  entibre 
est  encore  attachee  k  son  roi,  et  que  nous  sommes 
essentiellement  monarchiques.  Au  moment  ou. 
le  roi  sera  libre,  l’assemblee  sera  r6duite  a  rien  : 
c’est  un  colosse  avec  lui ;  mais  sans  lui,  c’est  une 
montagne  de  sable.  II  y  aura  quelques  mouve- 
mens  au  Palais-Royal.  Si  Lafayette  veut  faire 
le  Washington  et  se  mettre  a  la  tete  de  la  garde 
nationale,  Lafayette  meritera  de  p^rir,  et  son  sort 
sera  bientdt  decide. — Et  celui  de  beaucoup  d’au- 
tres,  lui  dis-je  en  l’interrompant :  l’assassinat 
va  pr^sider  aux  massacres.  Je  ne  sais  quels  sont 
vos  moyens  d’ex^cution,  maisjesuis  sur  qu’ils 
sont  radicalement  mauvais,  parce  que  le  roi 
n’a  pas  assez  de  caractbre  pour  les  soutenir :  il 
fera  avorter  ce  plan  comme  tous  les  autres. — 
Vous  ne  connaissez  pas  la  reine,  me  dit-il,  elle 
a  une  force  d’esprit  prodigieuse,  c’est  un  homme 
pour  le  courage. — Et  l’avez-vous  vue  ?  lui  dis-je  ; 
a-t-on  consult^  avec  vous?  &tes-vous  bien  sur 
qu’on  se  fie  a  vous  ?  Consid^rez  avec  qui  vous 
allez  agir,  avec  quels  hommes  vous  aurez  it  faire. 
Supposez-vous  a  Metz  ou  dans  toute  autre  place, 
et  comptez  que,  si  ce  plan  reussit  dans  son  com¬ 
mencement,  vous  serez  le  premier  homme  rejete, 
car  vous  vous  £tes  rendu  redoutable  eton  ne  vous 
le  pardonnera  jamais.  Mais  laissons  les  consid6- 
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rations  persormelles  :  tout  ce  qu’on  a  faitjusqu’a 
present  contre  Fassembl6e  n’a-t-il  pas  tourn6 
en  sa  faveur  ?  n’a  t-elle  pas  pour  elle  toute  la 
puissance  de  Fopinion?  n’a-t-elle  pas  paralyse 
les  finances  et  Famine  ?  Le  roi  sera  sur  les  fron- 
ti&res  :  il  aura  les  secours  de  Fempereur ;  mais 
est-il  dans  son  caract&re  de  devenir  le  conqu^rant 
de  son  peuple  ?  est-ce  avec  des  troupes  autri- 
chiennes  que  vous  viendrez  6tablir  la  libertd, 
et  n’est-ce  pas  une  d6mence  que  de  commencer 
par  le  plus  grand  de  tous  les  malheurs  la  regene¬ 
ration  de  la  France..?”  Je  me  souviens  qu’ani- 
m6  peu-a-peu  par  cette  conversation,  je  n’etais 
plus  sur  mes  gardes,  que  ma  voix  s’etait  61ev£e, 
et  qu’apr&s  un  6clat  subit,  nous  fumes  dgalement 
surpris,  Mirabeau  et  rnoi  de  ne  plus  entendre  le 
son  d’un  violon  auquel  nous  n’avions  point  fait 
d’attention  et  dont  on  jouait  dans  une  chambre 
voisine  qui  n’6tait  separee  que  par  une  cloison 
assez  mince.  “  On  pourrait  nous  £couter,  dit 
Mirabeau,  passons  dans  une  autre  chambre.  J’ai 
fait  moi-m6me,  me  dit-il,  une  partie  des  objec¬ 
tions  que  vous  me  prdsentez  ;  mais  je  suis  stir  que 
la  cour  est  d6termince  a  cette  tentative,  et  je  crois 
qu’il  importe  que  je  m’y  associe  pour  la  faire 
reussir  et  la  conduire  dans  le  sens  de  la  liberty, 
plutot  que  de  laisser  faire  de  nouvelles  fautes  qui 
ach&veront  de  tout  perdre.  Si  on  eehoue,  e’en 
est  fait  de  la  monarchic. — Et  comment  un  homme 
de  bon  sens,  r6pondis-je,  peut-il  jouer  a  cette 
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infernale  loterie  ?  Vous  etes  aigri  contre  l’assem- 
bl6e  nationale  depuis  le  decret  qui  vous  exclut  du 
minist&re,  votre  ressentiment  vous  6gare  a  votre 
insu.  Si  vous  saviez  que  ce  projet  a  ete  form6 
par  d'autres  que  par  vous,  vous  le  regarderiez 
comrae  le  plus  grand  de  tous  les  crimes,  a  moins 
qu’il  ne  vous  parut  la  plus  grande  des  folies.  Je 
conviens  avec  vous  que  l’assemblee  est  tres  mal 
conduite  ;  mais  je  suis  persuade  que,  si  Ton  pou~ 
vait  reunir  sincerement  sept  ou  huit  personnes  et 
les  faire  marcher  de  concert,  il  n’y  a  rien  de  bon 
qu’on  ne  put  en  faire.  Si  vous  avez  du  credit  a 
la  cour,  ce  que  je  ne  crois  pas,  employez-le  a 
leur  donner  ce  conseil  et  a  travailler  en  dedans 
et  non  pas  en  dehors.  Tous  ces  demi-projets, 
routes  ces  fantaisies  contre -revolutionnaires  ne 
font  que  maintenir  l’inqui6tude  gen6rale  et  four- 
nissent  aux  alarmes  ^ternelles  des  jacobins  et  du 
comit6  de  surveillance  :  en  un  mot,  c’est  dans 
l’assemblee  que  vous  avezdu  credit  et  du  pouvoir ; 
hors  de  la  vous  n’en  avez  plus,  et,  si  la  cour  veut 
se  her  a  vous,  il  vous  est  plus  ais6  de  la  servir 
comme  d£put6  que  comme  ministre.’’ 

Voila  ce  qui  me  reste  de  l’esprit  g6n6ral  de 
cette  conversation  qui  dura  deux  ou  trois  heures. 
J’^branlai  fortement  Mirabeau,  et  peu-a-peu,  il  en 
vint  a  m’avouer  qu’il  n’avait  olfert  ce  plan  que 
lorsqu’il  avait  6t6  sonde  pour  savoir  si  Ton  pouvait 
compter  sur  lui,  dans  le  cas  ou  le  roi  s^loignerait 
de  la  capitale.  Je  lui  fis  facilement  apercevoir  ce 
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que  la  passion  lui  avait  deguis6,  qu’il  ne  s’agissait 
cle  la  part  de  la  cour  que  d’un  projet  hypoth6tique, 
et  qu’il  n’avait  aucune  donn^e  certaine,  puisqu’il 
n’etait  pas  dans  la  confiance  immediate  des  Tuile- 
ries,  et  qu’il  y  avait  bien  de  la  difference  entre 
donner  un  plan  ou  entrer  dans  le  conseil  m6me 
qui  se  chargeait  de  la  decision.  Cette  considera¬ 
tion  fut  decisive  pour  lui :  il  sentit  qu’il  n’etait 
employe  que  secondairement,  puisqu’on  ne  l’avait 
pas  meme  informe  du  nom  des  principales  per- 
sonnes  qui  avaient  forme  le  projet  d  evasion, 
et  qu’il  ne  pouvait  pas  repondre  que  le  roi  voulut 
y  consentir  et  en  adopter  vigoureusement  les 
suites.  La  consequence  fut  qu’il  me  donna  sa 
parole  d’honneur  de  se  retirer  tout-a-fait,  et  d’en- 
gager  Monsieur,  car  c’etait  lui  qu’on  mettait  a  la 
tete  de  ce  plan,de  s’en  desister,  et  de  determiner  la 
cour  a  tourner  toutes  ses  vues  vers  l’assembiee  na- 
tionale.  Deux  ou  trois  jours  apr£s,  Mirabeau 
me  dit  que  non-seulement  le  projet  etait  aban- 
donne  de  sa  part,  mais  qu’il  l’etait  par  la  cour 
elle-meme  ;  que  le  roi,  toujours  irresolu,  penchait 
pour  son  evasion  lorsqu’il  etait  pousse  a  bout  par 
quelque  nouvelle  attaque  de  l’assembiee,  mais 
qu’aussitot  qu’elle  le  laissait  tranquille,  il  n’en 
voulait  plus  entendre  parler.  Le  systeme  actuel 
etait  de  former  un  parti  d’union  entre  tous  ceux 
qui  montraient  des  intentions  moderees,  et  l’on 
regardait  Mirabeau  comme  essentiel  dans  l’exe- 
cution  de  ce  plan.  Pen  de  jours  apr^s,  a  un  diner 
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chez  leveque  de  Chartres,  Brissot  me  dit  d’un 
air  de  triomphe :  “Eh  bien !  vous  vous  moquez 
^ternellement  de  notre  comit^  de  surveillance  et 
de  nos  decouvertes  de  conspiration ;  mais,  pour 
cette  fois,  vous  ne  vous  moquerez  plus.  Nous 
tenons  tous  les  fils  d’un  complot,  nous  avons 
le  nom  des  grands  personnages,  nous  avons  les 
preuves :  je  ne  vous  dis  rien  de  plus  ;  la  d6non- 
ciation  vous  apprendra  demain  de  quoi  il  s’agit.” 
Le  lendemain,  le  comit6  de  surveillance  d^non^a 
le  marquis  de  Favras,  qui  etait  au  service  de  Mon¬ 
sieur,  et  donna  des  indices  tr&s  forts  d’un  projet 
pour  enlever  le  roi  et  le  conduire  dans  quelque 
ville  fronti&re.  Je  sais  que  Monsieur  fut  tr&s 
alarm^  :  il  se  crut  oblig6  d’aller  a  la  commune  de 
Paris  pour  desavouer  toute  esp&ce  de  liaison  avec 
le  marquis  de  Favras;  il  5crivit  a  l’assembl^e  une 
lettre  dont  Mirabeau  se  donna  a  moi  pour  l’auteur. 
L’orage  fut  6carte.  Favras,  ruine  et  joueur,  6tait 
un  de  ces  aventuriers  qu’on  sacrifie  toujours 
quand  ils  se  sont  exposes  eux-memes.  Il  se  con- 
duisit,  dans  le  cours  de  la  procedure,  avec  autant 
de  sang-froid  que  le  public  y  mettait  de  passion. 
S’il  avait  6t6  un  des  agensde  Monsieur,  il  lui  fut 
fiddle  jusqu’d  la  fin,  et  monta  sur  l’^chafaud  avec 
un  courage  qui  auraitpu  honorerune  vie  plus  res¬ 
pectable  que  la  sienne.  Le  secret  de  l’intrigue 
n’a  pas  ete  connu  ;  mais  je  n’ai  pas  doute  que  ce 
ne  fut  un  de  ces  homines  qu’on  veut  employer 
comme  instrumens,  et  que  la  vanite  pousse  beau- 
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coup  au-dela  de  ce  qu’on  leur  demande  ;  au  lieu 
de  se  borner  4  leur  partie,  ils  out  cette  ambition, 
qui  perd  tout  dans  les  affaires,  d’embrasser  des 
objets  au-dela  de  leur  porffe  et  de  se  decouvrir  k 
force  d’activiff.  La  triste  catastrophe  de  Favras 
dut  faire  sentir  a  la  cour  la  n6cessit6  d’appliquer 
toute  sa  politique  a  se  concilier  un  parti  dans  l’as- 
sembl^e.  Pour  Mirabeau,  il  donna  cent  maledic¬ 
tions  a  ces  brouillons  de  courtisans,  k  ces  saltim- 
banques  conspirateurs  qui  voulaient  retablir  la 
monarchie  avec  un  brelandier  perdu  de  dettes ; 
mais  les  louanges  qu’il  donna  a  l’intrepidite  de 
Favras  dans  son  dernier  interrogatoire  me  firent 
soup^onner  que  sa  mort  n’avait  pas  moins  calme 
ses  amis  que  ses  ennemis. 

Je  ne  dois  pas  oublier  la  part  queprit  Mirabeau 
dans  la  question  des  biens  de  l'^glise.  Turgot, 
dans  son  article  Fondation  de  l’Encyclop6die,  avait 
demontr^  que  le  legislateur  £tait  toujours  maitre 
de  detruire  les  corporations  particuli&res  lorsqu’elles 
paraissaient  nuisibles  a  la  chose  publique  :  il  avait 
d£montr6  l’absurdiff  de  croire  qu’une  fondation, 
c’est-a-dire,  la  volonff  priv^e  d’un  individu,  put 
6tre  consid6r6e  comme  une'  loi  immuable.  Il 
s’ensuivait  de  ces  principes  que  le  clerg6  n’^tant 
qu’un  corps  de  fonctionnaires  publics,  ses  pro- 
pri6t6s  n’6taient  qu’un  salaire  ;  tant  que  le  clergd 
£tait  regard6  comme  necessaire  h  letat,  il  fallait  le 
payer;  mais  on  avait  le  droit  de  lui  assigner  sa 
paie  sur  le  revenu  public,  comme  l’armee,  ou  sur 
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des  fonds  appropri6s,  comme  des  terres  ou  des 
dimes.  La  question  etait  uniquement  de  savoir 
s’il  fallait  lui  laisser  un  domaine  territorial  ou  de 
le  saiarier  comme  lesautres  fonctionnaires  publics. 
L’6v£que  d’Autun  etait  le  premier  qui  avait  pro¬ 
pose  de  vendre  les  biens  du  clerge  pour  la  re¬ 
demption  de  la  dette,  et  d’y  substituer  un  salaire 
fixe.  Mirabeau  avait  embrass6  la  m&me  opinion 
qui  etait  celle  du  cote  gauche  et  de  tout  le  parti 
populaire ;  on  avait  en  cela  deux  motifs,  I’im- 
mense  heritage  du  clerge  dont  on  entrait  en  pos¬ 
session,  et  son  abaissement  qui  paraissait  neces- 
saire  dans  une  constitution  democratique.  Un 
clerge  puissant  est  un  instrument  redoutable  entre 
les  mains  d’un  roi.  La  cause  du  clerge  fut  vigou- 
reusement  defendue  par  l’abbe  Maury,  l’arche- 
v£que  d’Aix  et  plusieurs  autres. 

Je  ne  me  mtdai  point  de  cette  discussion ;  je 
ne  fis  aucun  discours  pour  Mirabeau  :  j’avais  sur 
cet  objet  mon  opinion  particulibre,  c’est  qu’on  ne 
doit  point  immoler  de  victimes  pour  le  bien  pu¬ 
blic,  et  qu’il  etait  injuste  de  depouiller  le  clerge 
pour  payer  la  dette  nationale.  L’abolition  des 
couvens,  faite  avec  menagement,  etait  une  mesure 
d’humanite  et  de  sagesse ;  la  reduction  future  du 
salaire  des  ecciesiastiques  etait  compatible  avec 
la  justice  et  la  prudence ;  mais  il  me  paraissait 
essentiel  de  ne  pas  diminuer  d’une  obole  la  jouis- 
sance  des  possesseurs  actuels,  et  j'ai  eu  sur  ce 
point  des  disputes  avec  des  beneficiaires  eux- 
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m&mes,  par  exemple  avec  l’abb6  Morellet,  qui 
aurait  consenti  pour  sa  part  5,  quelque  sacrifice  et 
qui  aurait  approuv^des  reductions  proportionnelles 
dans  le  sort  des  pr61ats  et  des  grands  commenda- 
taires.  J’avais  pris  en  Angleterre  ce  principe, 
qui  y  est  consacr6  dans  toutes  les  r6formes,  de  ne 
jamais  les  faire  aux  d6pens  des  personnes  vivantes ; 
mais  en  France,  personne  n’en  avait  d’id£e.  L’an- 
cien  gouvernement  ne  l’avait  jamais  suivi ;  on 
l’avait  viole  dans  l’affaire  des  j6suites  :  M.  Necker 
lui-m£me  ne  l’avait  point  observ6  ;  il  n’avait  cess 6 
de  r6duire,  de  retrancher,  d’6conomiser,  sans 
s’embarrasser  de  l’inter^t  des  individus  depouill6s, 
et  quand  on  ne  leur  6tait  pas  le  n6cessaire  absolu, 
on  croyait  leur  faire  grace.  L’inflexible  Camus, 
avec  sa  durete  janseniste,  gouvernait  en  despote 
les  pauvres  pensionnaires  de  l’etat,  et  parce  qu'en 
les  d^pouillant  de  leurs  pensions  il  ne  se  les  appli- 
quait  pas  a  lui-m^me,  il  passait  pour  un  vertueux 
d6fenseur  des  int6r6ts  du  peuple,  pour  un  rigide 
Caton,  en  multipliant  des  decrets  qui  faisaient 
des  milliers  de  malheureux  sans  faire  un  seul  heu- 
reux ;  car  les  pensionnaires,  la  partie  souffrante, 
faisaient  une  perte  sensible  qui  affectait  leur  ex¬ 
istence  m6me,  tandis  que  le  public,  la  partie  ga- 
gnante,  faisait  umgain  imperceptible,  divise  comme 
il  l’^tait  sur  la  masse  de  la  nation.  Quels  r£for- 
mateurs  que  des  homines  qui  ne  savent  qu’immo- 
ler  les  uns  pour  am61iorer  le  sort  des  autres  ! 

A  cette  epoque  on  aurait  dit  que  les  eccle- 
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siastiques  n’6taient  pas  partie  de  la  nation  fran- 
faise.  L’assembl^e  nationale  ne  portait  pas  si 
loin  les  pr6jug£s,  et  se  proposait  de  leur  faire  un 
sort  qui  aurait  6te  suffisant,  s’il  n’y  avait  pas  eu  a 
dechoir  ;  cependant  ils  auraient  souffert  sans  mur- 
mure,  si  on  leur  avait  assure  ce  traitement  qu’on 
leur  proraettait ;  mais  le  d6pouillement  fut  r6el, 
et  le  remplacement  ne  fut  pas  long-temps  acquitte. 

L’homme  qui  fit  les  discours  de  Mirabeau 
etait  un  nomme  Peiin,  un  Marsellais,  procu- 
reur  de  profession  ou  avocat,  et  qui  dans  sa 
premiere  jeunesse  avait  tremp6  dans  quelques 
affaires  un  peu  sales,  et  avait  ou  subi  quelque 
jugement  ou  6chapp6  par  un  voyage  de  pru¬ 
dence  aux  lies ;  en  un  mot,  sa  reputation  etait 
un  peu  fietrie.  11  avait  servi  Mirabeau  a  I’^po- 
que  de  sa  tumultueuse  election  a  Marseille,  et 
il  etait  venu  a  Paris,  it-peu-pres  vers  le  mois 
d’octobre,  avec  une  femme  tr£s  jeune  et  tr£s 
jolie,  sachant  bien  sans  doute  qu  ’il  n’y  avait 
point  de  danger  pour  elle  dans  l’ecole  austere 
du  tribun  du  peuple.  Peiin  etait  un  homme  en 
apparence  fort  doux  et  m&me  timide :  il  ne 
parlait  point  trop ;  il  etait  reserve  et  discret, 
peu  brillant,  mais  capable  ;  il  disparaissait  pres- 
que  en  presence  de  Mirabeau  qui  le  traitait 
fort  en  subalterne,  et  prenait  souvent  avec  lui 
un  ton  dont  j’etais  surpris ;  car  Peiin  lui  etait 
utile,  il  lui  avait  fait  un  rapport  sur  Marseille, 
un  autre  sur  les  municipalites,  et  d’autres  tra- 
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vaux  que  j’ai  oubli6s  :  il  etait  pay6  pour  tous 
ces  services  et  se  plaignait  de  ne  pas  l’etre  as- 
sez.  Mais  ce  qui  donnait  4  Mirabeau  ce  ton 
de  d6dain  et  de  hauteur,  c’est  qu’il  avait  un 
fonds  de  m^pris  pour  lui,  quoiqu’il  connut  ses 
talens  et  qu’il  voulut  les  employer.  Un  dis¬ 
cours  de  Pelin  sur  les  biens  de  l’6glise  me  rap- 
pelle  une  sc&ne  dont  je  fus  temoin  par  hasard. 
Je  ne  l’avais  pas  entendu.  Maury  s’dtait  lev6 
pour  le  r6futer  et  avait  eu  un  tr&s  grand  suc- 
c&s.  Mirabeau,  trks  peu  en  etat  de  suivre  l’ab- 
b6  Maury  dans  tous  les  detours  d’une  question 
de  ce  genre,  avait  demande  la  parole  pour  le 
lendemain.  Arrivd  chez  lui,  il  fait  demander 
Pelin  qu’on  ne  trouve  pas ;  il  expedie  deux  ou 
trois  messages,  on  revient  sans  savoir  ou  il  est : 
vers  le  soir,  l’inqui6tude  de  Mirabeau  augmente  ; 
il  faisait  partir  de  nouveaux  courriers  lorsque 
enfin  Pelin  arrive ;  comme  je  voyais  l’homme 
en  col£re  et  que  ses  Eclats  devenaient  humilians 
en  presence  d’un  tiers,  je  me  retirai  dans  un 
cabinet  a  porte  vitree  que  je  fermai  sur  moi ; 
mais  je  ne  pus  pas  perdre  un  mot  de  cette 
temp£te  qui  fondit  sur  le  pauvre  P61in.  “  Etiez- 
vous  a  l’assembl6e  ? — Non. — 'Comment,  vous 
n’y  £tiez  pas  !  Voila  vos  proc6d6s  a  mon  6gard  ? 
voila  les  embarras  ou  vous  me  jetez !  Maury 
a  parle  pendant  une  heure-...Que  pouvez-vous 
r^pondre  a  un  discours  que  vous  n’avez  pas  en¬ 
tendu  ?  Vous  aimeriez  mieux  en  ecrire  un  autre 
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contre  moi,  je  vous  connais  bien  ;  mais  je  vous 
declare  qu’il  me  faut  pour  demain  matin  une 
refutation  complete.  Vous  trouverez  dans  les 
papiers  du  soir  quelque  extrait  de  son  discours.” 
Pelin  fit  quelque  difficult^  et  proposa  un  renvoi : 
la  question  pouvait  s’ajourner,  etc.  Mirabeau 
le  prit  a  la  gorge  en  le  poussant  contre  un  mur, 
et  lui  dit  qu’il  voulait  etre  servi  sans  deiai,  et 
qu’il  n’avait  qua  prendre  garde  a  sa  conduite. 
Peiin,  ses  humeurs  ainsi  pr^parees  pour  l’elo- 
quence  et  le  travail,  se  retira  vers  sept  heures 
du  soir ;  et  ce  qui  m’a  paru  presque  incroya- 
ble,  c’est  que  le  lendemain,  a  sept  heures  du 
matin,  je  ref  us  de  Mirabeau  un  enorme  cahier 
et  un  billet  qui  me  conjurait  de  jeter  les  yeux 
sur  la  production  nocturne  de  Pelin,  de  don- 
ner  quelque  soin  particulier  au  commencement 
et  a  la  fin,  et  de  la  lui  envoyer  a  midi  a  1’as- 
semblee.  Je  me  mis  a  lire  ce  discours,  et  je 
fus  £tonn6  de  la  marche  des  id£es,  de  la  force 
de  l’argumentation,  de  l’enchamement  logique 
de  toutes  les  parties,  de  la  subtilite  de  la  re¬ 
futation  duns  les  occasions  ou  Maury  avait  eu 
l’avantage  :  c ’etait  un  pur  ecrit  de  raisonnement. 
Pelin  n’avait  ni  imagination  ni  eloquence  ;  son 
style  etait  celui  d’un  avocat  ordinaire  qui  dis¬ 
cute  et  n’embellit  rien.  Mirabeau,  moins  sen¬ 
sible  a  ce  merite  qu  a  celui  dont  Peiin  etait  de~ 
pourvu,  ne  lui  rendait  pas  justice.  Je  lui  en- 
voyai  son  cahier  en  l’assurant  qu’il  pouvait  le 
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lire  sans  se  compromettre ;  je  n’avais  fait  qu’6- 
laguer  quelques  superfluity,  et  j’^tais  dans  1’6- 
tonnement  de  la  facility  et  de  la  dialectique  de 
cet  ouvrage.  Apr£s  toute  cette  diligence,  la 
question  fut  ajourn6e  et  le  discours  ne  parut 
que  dans  le  Courrier  de  Provence. 

Mirabeau  m’assura  depuis,  a  l’occasion  de 
Pelin,  que  ce  dernier  6tai t  telleraent  v6nal  qu’il 
avait  ecrit  plus  d’une  fois  pour  les  deux  partis,  et 
s’en  faisait  un  amusement  et  un  revenu  ;  mais 
il  fallait  bien  qu’il  y  trouvat  quelque  fonds  de 
confiance,  puisqu’il  continuait  a  s’en  servir. 
P61in,  qui  aurait  du,  ce  semble,  jouer  un  tr£s 
grand  r61e  dans  le  jacobinisme,  avait  6t6  em¬ 
ploy^  dans  les  Pays-Bas  par  la  famille  d’Arem 
berg,  et  s’est  trouv6  implique  peu-a-peu  dans 
le  parti  de  l’aristocratie.  Si  cet  homme  eut  eu 
plus  d’honn&tete  ou  plus  de  caractfere,  il  aurait 
eu  un  rang  distingu6  dans  une  revolution  qui 
ouvrait  une  carri&re  a  tous  les  talens. 
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CHAPITRE  XII. 

Habitudes  de  Mirabeau  changees — Sa  maison  a  la  Chaussee- 
d’Antin — Son  luxe — Ses  depenses — II  refuse  de  prendre  le 
titre  de  son  pere — II  recoit  20,000  fr.  par  mois — Ses  liaisons 
avec  le  Prince  d’Aremberg— Discussion  violente  entre  Mira¬ 
beau,  Claviere  et  Duroverai — Retenue  de  Mirabeau  meme 
dans  ses  accbs  de  colere — L’auteur  les  rdconcilie — Election 
graduelle — Idee  de  l’auteur — Motion  de  Mirabeau  sin-  ce  su- 
jet — Bamave  la  combat — Mirabeau  l’abandonne — Reflexions. 


Mirabeau  avait  quitt6  son  hotel  garni  et 
s’^tait  loge  a  la  Chauss^e-d’Antin  dans  une 
maison  qu’il  orna  comme  le  boudoir  d’une  pe- 
tite-maitresse.  Son  gout  pour  le  luxe  n’avait 
jamais  pu  se  satisfaire  dans  les  circonstances 
6troites  ou  il  avait  v6cu  ;  mais  il  aimait  le  plaisir 
et  le  faste,  les  meubles  61egans,  une  table  re- 
cherchee,  une  compagnie  nombreuse;  cepen- 
dant  il  n’y  aurait  rien  eu  a  blamer  dans  son 
train  s’il  n’avait  6t&  au-dessus  de  ses  facult^s. 
Son  pkre  lui  avait  laiss6  un  titre  de  marquis 
qu’il  n’avait  pas  voulu  prendre,  parce  qu’il 
croyait  avoir  rendu  le  sien  plus  c61£bre,  et  des 
terres  assez  considerables,  mais  chargees  de 
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dettes  et  devolves  d’usure.  II  me  confia  qu’on 
lui  avait  fait  des  offres  pour  sortir  de  cet  em- 
barras  et  rentrer  dans  la  possession  de  ses  biens. 
La  source  en  aurait  6t6  suspecte  &  un  homme 
d’un  caractfere  fier  et  independant :  c’6tait  en¬ 
core  Monsieur  qui  s’engageait  a  lui  payer  20,000 
fr.  par  mois  jusqu’a  ce  que  ses  affaires  fussent 
liquid^es,  et  a  devenir  son  seul  chancier ;  voi- 
la  du  moins  la  tournure  sp^cieuse  qu’on  don- 
nait  k  une  pension  de  la  cour  ;  c’6tait  le  due  de 
Levis,  attache  a  Monsieur  depuis  son  enfance, 
qui  avait  m6nag6  cet  arrangement.  Mirabeau 
ne  songea  gu^re  a  payer  ses  dettes,  except^ 
les  plus  pressantes,  et  probablement  on  ne  l’a- 
vait  pas  trop  attendu  ;  mais  comme  la  cour  avait 
en  apparence  abandonne  le  projet  de  contre-re- 
volution  par  Invasion  du  roi,  et  s'appliquait  a 
se  former  un  parti  dans  l’assemblee,  il  fallait 
fournir  k  Mirabeau  des  moyens  d’action  et  une 
maison  mont^e ;  une  table  ouverte  etait  une 
condition  essentielle  pour  rassembler  les  hommes 
dont  il  avait  besoin  :  il  est  vrai  d’un  autre  cot6 
que  ses  d^penses  devaient  faire  naltre  des  soup- 
£ons  sur  ses  ressources,  et  qu’un  tribun  du  peu- 
ple,  qui  faisait  le  Lucullus,  ne  pouvait  manquer 
de  devenir  suspect.  La  pension  de  20,000  fr. 
ne  fut  pas  long-temps  payee  :  on  trouva  que  Mi¬ 
rabeau  n’^tait  point  docile,  qu’il  ne  consultait 
point  la  cour,  qu’il  n’avait  point  les  menage- 
mens  qu’on  se  croyait  en  droit  de  lui  imposer. 
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et  lui  de  son  c6t6  traita  avec  le  plus  grand 
m^pris  des  hommes  qui  avaient,  disait-il,  l’ab- 
surdite  de  vouloir  le  rendre  inutile  en  lui  fai- 
sant  perdre  la  popularity  qui  ytait  l’instrument 
de  ses  succ^s. 

II  avait  dans  le  m£me  temps  une  autre  prise  a 
la  cour  par  le  prince  Louis  d’Aremberg,  qui  ytait 
devoid  a  la  reine  et  qui  voyait  mieux  que  les  au- 
tres  courtisans  la  grande  faute  qu’on  avait  faite 
de  n^gliger  les  moyens  d’influence  et  d’insinuation 
dans  l’assemblee.  Mirabeau  m’avait  present^ 
chez  lui,  ainsi  que  Duroverai  et  Clavi^re.  Les 
entretiens  dont  je  fus  temoin,  et  qui  n’^taient  pour 
ainsi  dire  que  des  propos  publics,  ne  roulaient  que 
sur  la  necessity  d’opposer  des  emits  sages  et  me- 
surys  a  la  licence  effrenye  de  la  presse,  de  pryvenir 
les  excys  de  la  liberty  qui  ne  pouvaient  manquer 
de  lui  etre  funestes,  de  persuader  it  la  nation  que 
le  roi  etait  entry  de  bonne  foi  dans  la  involution, 
et  de  combattre  cette  defiance  yternelle  qui  ener- 
vait  toutes  les  mesures  du  gouvernement.  II  est 
certain  qu’a  cette  epoque  il  n’y  avait  plus  d’homme 
sage  et  honnyte  en  France  qui  ne  dut  embrasser 
je  parti  du  roi,  puisqu’il  s’ytait  lie,  soit  par  hon- 
neur,  soit  par  faiblesse,  mais  surtout  par  l’horreur 
d’une  guerre  civile,  a  marcher  de  concert  avec 
1’assembiye  nationale,  et  que  rien  ne  pouvait  le 
detacher  de  ce  parti  que  des  procedys  violens  et 
des  attaques  directes  contre  les  derniers  restes  de 
la  royauty.  Mirabeau,  qui  savait  l’art  de  faire 

12 


162 


SOUVEN I RS 


valoir  ses  amis  comme  de  se  faire  valoir  par  eux, 
et  qui  mettait  une  sorte  d’orgueil  gen6reux  a  les 
presenter  sous  le  point  de  vue  le  plus  favorable, 
avait  bien  pu  repond  re  que  nous  le  servirions  avec 
z£le  dans  ses  efforts  contre  l’anarchie.  Claviere 
entrevoyait  par  cette  liaison  un  moyen  d’entrer 
dans  le  minist&re. 

II  ne  faut  pas  s’imaginer  cependant  que  l'int£- 
rieur  de  notre  soci6t6  fut  toujours  tranquille.  Je 
n’ai  jamais  eu  de  dispute  avec  aucun  d’eux,  parce 
que  je  n’avais  aucune  vue  personnelle  et  que 
j’^tais  ind^pendant ;  je  leur  avais  rendu  quelques 
services  et  n’en  avais  re^u  aucun  d’eux :  j ’avais 
souvent  a  les  r^concilier  ou  a  les  apaiser  ;  mais  je 
crus  une  fois  que  la  rupture  6tait  complete.  Nous 
avions  din6  chez  le  prince  Louis  d’Aremberg :  au 
dessert,  on  vint  le  demander  de  la  part  de  la  reine ; 
son  absence  ne  devait  pas  durer  long-temps,  et 
nous  devions  rester  jusqu’i\  son  retour.  II  y  avait 
eu  quelque  altercation  entre  eux  dans  la  matinee, 
et  l’humeur  n’attendait  qu’une  occasion  pour 
£clater.  Mirabeau  jouait  avec  une  de  ses  bagues 
que  Clavi&re  regardait  malignement.  “  Est-ce 
un  Sphinx?  demanda-t-il  a  Mirabeau. — Non, 
dit-il,  c’est  une  belle  tfete  de  Cic6ron,  et  voila  une 
Minerve  qu’on  admire  beaucoup. —  Fort  bien,  dit 
Clavibre,  Cic^ron  d’un  c6t6,  Minerve  de  l’autre  et 
D6mosth£ne  au  milieu. — Pour  vous,  reprit  Mira¬ 
beau  qui  supportait  impatiemment  la  plaisanterie, 
si  vous  vous  faites  peindre  en  Minerve,  n’oubliez 
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pas  son  hibou. — Je  ne  suis  pas  gai,  je  l’avoue, 
mon  cher  comte  ;  mais  tous  vos  moyens  de  gaitd 
ne  sont  pas  a  mon  usage. — Eh  !  si  vous  n’avez 
pas  les  miens,  vous  avez  les  vdtres.  N’avez-vous 
pas  les  libelles  de  Bourges  contre  moi  ?  n’avez- 
vous  pas  les  petits  Merits  de  Brissot,  et  la  boutique 
de  madame  le  Jay  ou  vous  allez  ddbiter,  a  qui 
veut  1’entendre,  que  je  jouis  d’une  reputation 
usurp^e,  que  je  subsiste  de  ce  que  mes  amis  font 
pour  moi,  et  que  je  ne  serais  rien  si  j’etais  rdduit 
a  moi-meme?”  Aprfes  cette  r^plique,  l’orage 
dclata  :  les  reproches  se  succedaient  avec  vio¬ 
lence ;  ils  s’imputaientreciproquement  des  libelles 
l’un  contre  l’autre,  des  liaisons  avec  leurs  ennemis, 
des  propos  offensans  sur  leur  caracthre  ;  leur 
col&re  devenait  si  impetueuse  qu'ils  ne  pouvaient 
plus  moddrer  leur  voix,  et  qu’un  maltre-d’hdtel, 
entenclant  du  bruit  dans  la  chambre,  plus  peut- 
6tre  par  curiositd  que  par  tout  autre  motif,  ouvrit 
la  porte  et  demandasi  on  avait  appele.  Mirabeau 
reprit  son  sang-froid  au  moment  m&me  et  le  re- 
mercia  avec  la  plus  grande  politesse,  en  lui  disant 
qu’on  sonnerait  si  on  avait  besoin  de  quelque 
chose.  Duroverai  se  joignit  k  Claviere,  et  fit  k 
Mirabeau  des  reproches  fort  durs  sur  plusieurs 
parties  de  sa  conduite,  et  lui  montra  qu’avec  ses 
inconsequences  et  ses  boutades,  il  dtait  trhs  diffi¬ 
cile  de  faire  aucun  plan  avec  lui.  Ce  ne  fut 
bientdt  qu’un  bruit  confus,  des  traits  amers,  des 
accusations  mutuelles  :  Mirabeau  et  Clavi&re, 
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profond^ment  6mus,  avaient  souvent  besoin  d’es- 
suyer  leurs  yeux  ou  il  n’y  avait  pas  de  larmes 
d’attendrissement.  Comme  j’6tais  rest6  seul  sans 
me  m&ler  de  la  dispute,  excepte  par  quelques 
mots  propres  a  la  calmer,  Duroverai  me  fit  un 
appel  direct  et  me  somma  de  declarer  si  je  n’avais 
pas  souvent  blam6  tel  ou  tel  ecart  de  Mirabeau, 
si  je  n'etais  pas  de  leur  avis  sur  tous  les  points  de 
la  querelle.  Mirabeau,  qui  m^nageait  peut-etre 
une  conciliation,  leur  dit  que,  si  je  l’avais  blame, 
c’^tait  franchement  et  dans  une  conversation 
d’amiti6,  mais  que  je  n’avais  point  eu,  comme 
eux,  des  liaisons  detourn^es  et  que  je  n'avais  pas 
min6  sa  reputation  en  le  repr6sentant  comme  un 
plagiaire.  Lorsque  je  crus  que  mon  tour  6tait 
venu,  je  leur  dis  simplement  quede  telles  disputes 
devaient  avoir  une  issue  et  ne  pouvaient  pas  avoir 
lieu  deux  fois  entre  des  hommes  comme  eux  ;  que 
s’ils  voulaient  rompre,  j’en  serais  trbs  afflige,  mais 
que  mon  choix  6tait  fait,  et  que  Mirabeau  ne 
pouvait  pas  me  blamer  que  je  ne  me  separasse 
point,  dans  un  eclat,  de  mes  premiers  amis  et  de 
mes  compatriotes  ;  mais  qu'ils  se  repentiraient 
tous  de  cette  rupture  qui  n’etait  fondle  que  sur 
des  traits  d’humeur  qu’on  devait  se  pardonner  ou 
des  rapports  exag^res  par  des  personnes  mal  in- 
tentionn^es.  “  II  ne  s’agit  point  de  plaider,  leur 
dis-je,  il  s’agit  de  finir  :  vous  6tes  venus  ici  pour 
un  objet  commuii  :  quelle  nouvelle  decouverte 
avez-vous  faite  depuis  le  diner  qui  vous  oblige  a 
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une  separation  ?  II  6tait  bien  ridicule  que  vous 
fussiez  amis  a  trois  heures  si  vous  devez  &tre 
ennemis  a  present.”  Peut-a-peu  la  conversation 
prit  une  tournure  plus  douce,  et  nous  montames 
dans  la  mthne  voiture,  ou  il  ne  fut  question  que 
des  mesures  a  prendre  sur  la  conduite  de  l’as- 
sembl6e. 

Je  ne  me  suis  rappeie  cette  violente  dispute  que 
par  une  singularity  qui  me  frappa  beaucoup  :  les 
deux  homines  etaient  pour  ainsi  dire  hors  d’eux- 
memes,  et  cependant,  au  milieu  de  toute  leur 
fureur,  ils  gard£rent  des  m6nagemens  reciproques 
dont  j'etais  surpris.  Je  tremblais  a  tout  moment 
d’entendre  sortir  de  labouche  deClavi^re  quelques 
reproches  sur  la  conduite  privee  de  Mirabeau 
avec  lui,  quelques  insinuations  sur  des  bassesses 
pecuniaires  dont  il  m’avait  fait  part;  mais  il  fut 
maitre  de  lui-m£me,  et  Mirabeau,  presque  £cu- 
mant  de  courroux  et  d’orgueil,  avait  encore 
l’adresse  de  racier  des  tdinoignages  d’estime  et 
m£me  des  louanges  sur  les  talens  de  Clavi£re,  en 
sorte  qu’il  egratignait  et  caressait  de  la  inline 
main.  Voilk  ce  qui  rendit  le  rapprochement  plus 
facile  entre  eux,  et  me  prouva  que  la  col£re  m£me 
n’est  pas  toujours  de  la  franchise  entre  des  homines 
qui  ont  l’usage  du  monde. 

Je  ne  me  rappelle  plus  qu’un  seul  objet  de 
legislation  de  quelque  importance  ou  j’aie  eu 
part.  En  lisant  le  Contrat  social  et  les  Obser¬ 
vations  sur  la  Pologne ,  j’avais  vu  que  Rous- 
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seau  mettait  la  plus  grande  importance  a  un 
systeme  detections  graduelles,  c’est-a-dire  a 
faire  passer  les  individus  dans  le  civil  comme 
dans  le  militaire  par  differens  grades,  de  fa^on 
que  l’un  fut  ltechelon  de  l’autre  :  c’est  ce  qu’on 
a  pratique  dans  la  plupart  des  republiques, 
mais  sans  en  avoir  fait  l’objet  dune  loi  ex- 
presse,  excepte  peut-etre  a  Rome  et  &  Geiteve, 
s’il  est  permis  de  citer  ensemble  des  noms  aussi 
disparates.  II  me  parut  que  Ton  devait  6tablir 
le  m&me  systeme  en  France,  exiger  qu’un  ci- 
toyen  eut  pass6  par  les  offices  de  municipa¬ 
lity  pour  arriver  aux  d^partemens,  par  les  d6- 
partemens  pour  arriver  a  l’assemblee  nationale, 
ou  qu’il  edt  exente  quelques  autres  emplois 
publics,  tels  que  celui  d’avocat  et  de  juge  ; 
ces  fonctions  subalternes  n’ayant  qu’une  duree 
de  deux  ans  ne  faisaient  pas  vieillir  un  homme 
dans  son  apprentissage  politique,  et  servaient 
4  le  pteparer  au  maniement  des  plus  grandes 
affaires.  La  question  fut  bien  d^battue  entre 
nous ;  Mirabeau  avait  embrass6  ce  plan  avec 
chaleur  :  je  fis  un  discours  ou  je  mis  tout  ce 
que  je  savais,  et  j  eus  le  plaisir  de  voir  le  c6t6 
droit  et  le  cote  gauche  se  teunir  d’abord  dans 
leur  approbation  ;  mais  je  ne  sais  ce  qui  en 
d6plut  aux  Lameth.  Barnave  et  Duport  prirent 
bientot  aptes  la  parole  pour  demander  un  ajourne- 
ment ;  ils  virent  toutes  sortes  de  pieges  aristo- 
cratiques  dans  cette  proposition,  quoiqu’elle 
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fut  consacree  par  le  nom  de  Rousseau,  et  ce 
parti  s’etait  alors  si  bien  assur6  d’une  majorit6 
docile  dans  l’assembl6e,  que  les  admirateurs 
les  plus  passionn^s  se  refroidirent  et  que  l’a- 
journement  fut  d6cr6t6.  Ce  fut  encore  une  de 
ces  occasions  ou  je  regrettai  que  Mirabeau, 
qui  saisissait  superficiellement  et  n’approfom 
dissait  rien,  eut  si  peu  le  talent  du  d£bat  par- 
lementaire :  il  ne  sut  point  r6pondre  a  Barnave, 
il  ne  connaissait  rien  sur  la  question  au-dela  de 
son  discours,  et  il  ne  le  possedait  pas  m£me 
assez  pour  reproduire  les  argumens  sous  les 
formes  de  la  replique.  La  question  fut  perdue  ; 
mais  elle  avait  int^resse  les  penseurs.  Mallouet 
en  avait  pris  la  defense,  Roederer  avait  compte 
le  nombre  des  eligibles  qui  existerait  en  France 
dvapr&s  celui  des  municipalites  et  des  departe- 
mens  :  il  6tait  immense.  J’eus  la  satisfac¬ 
tion  de  repondre  dans  le  Courrier  de  Provence 
a  Barnave,  et  je  n’ai  rien  6crit  avec  autant 
de  plaisir.  Je  le  r6futai  compl^tement,  et 
toute  la  partie  pensante  de  l’assembl^e,  bien 
convaincue  de  l’utilit6  de  cette  mesure,  enga- 
geait  Mirabeau  a  la  reproduire  dans  quelque 
autre  circonstance.  Mais  comrne  on  ne  pou- 
vait  l’adopter  qu’apr^s  un  certain  nombre  d’an- 
n6es,  afin  de  manager  tous  les  candidats  pr6- 
sompteux  qui  voulaient  entrer  dans  l’assem- 
bl6e  aux  prochaines  Elections,  son  urgence 
n’etait  pas  grande  :  l’eut-on  mise  dans  la  consti- 
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tution,  elle  n’aurait  servi  rien.  Deux  ou 
trois  de  mes  amis  en  Angleterre,  qui,  en  lisant 
le  premier  discours  de  Mirabeau  sur  ce  sys- 
t^me  graduel,  l’avaient  blame  comme  une  gene 
inutile  dans  les  Elections,  changferent  de  sen¬ 
timent  apr£s  avoir  lu  dans  le  Courrier  de  Pro¬ 
vence  la  r6ponse  que  j’avais  faite  aux  objections 
de  Barnave.  La  motion  n’avait  qu’un  defaut, 
mais  il  6tait  capital  ;  c’6tait  de  renvoyer  l’execu- 
tion  de  cette  mesure  a  un  intervalle  de  dix 
ans.  On  avait  mis  cette  reserve  pour  laisser 
former  un  nombre  suffisant  de  candidats  qui 
eussent  passe  par  les  emplois  inf^rieurs,  au 
lieu  qu’il  aurait  fallu  limiter  tout  de  suite  les 
eiigibles,  de  manure  que  pour  la  proehaine 
assemblee  on  ne  put  eiire  que  les  membres 
monies  qui  avaient  d£ja  forme  la  premiere,  ou 
les  citoyens  qui  etaient  d^ja  dans  les  d6parte- 
mens  et  les  municipality  :  si  on  eut  pris  cette 
precaution,  la  seconde  assemble  aurait  6te 
une  elite  d’hommes  interesses  a  maintenir  la 
constitution. 
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CHAPITRE  XIII. 

Depart  de  P  auteur — Motifs  de  ce  depart — Barrere — Barnave — 
Petion — Target — Mallouet — Volney — Robespierre — Morellet — 
Necker — Champfort — Retour  a  Paris  avec  Achille  DucMtelet 
Son  caractere — Anecdotes — Conversation  avec  Mirabeau — Ses 
liaisons  avec  la  reine — II  dirige  la  cour — Rapport  du  comite 
diplomatique — Part  de  l’auteur  dans  ce  rapport — Anecdote  a 
ce  sujet — Luxe  de  Mirabeau  augmente— Mot  de  l’auteur  a  ce 
sujet — L’abbe  Lamourette — Mirabeau,  president  de  l’assem- 
blee — Jugement  sur  cette  presidence — Mauvaise  sante  de  Mi¬ 
rabeau — Ses  pressentimens — Son  emotion  en  quittant  l’autear 
— Ses  previsions  sur  le  sort  de  la  France — Sa  mort. 

Je  quittai  Paris  au  commencement  de  mars. 
J’avais  plusieurs  raisons  qui  me  determin&rent ; 
les  liaisons  entre  Mirabeau  et  Duroverai 
etaient  devenues  orageuses  par  les  querelles 
qu’avaient  suscitees  les  friponneries  de  ma- 
dame  le  Jay  sur  le  Courrier  de  Provence  dont 
elle  nous  avait  pris  tous  les  profits.  Je  m’6tais 
refroidi  sur  mes  grandes  esp6rances  de  r6g6n6- 
ration  et  de  bien  public,  non  que  je  ne  fusse 
persuade  encore  que  l’assemblee  nationale  ne 
r6ussit  a  £tablir  une  constitution ;  mais  j’avais 
vu  ses  proc6des  de  pr&s,  le  charme  s’^tait 
evanoui,  ma  curiositd  etait  satisfaite,  et  l’illu- 
sion  n’y  6tait  plus.  Duroverai  me  laissait  une 
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part  trop  grande  du  travail,  j’en  6tais  exced£, 
surtout  lorsqu’il  fut  accompagn6  de  d6sagr6- 
mens  de  libraire  et  de  tripotages  mercantiles  : 
d’ailleurs  Mirabeau,  que  j’aimais  personnelle- 
rnent  par  un  certain  attrait  qui  tenait  a  son 
esprit,  a  son  influence,  k  ses  manures  cares- 
santes  et  affectueuses  pour  moi,  ne  m’inspi- 
rait  plus  les  memes  sentimens  depuis  que  ie  le 
connaissais  trop  :  il  avait  de  bonnes  intentions 
generates,  mais  ses  passions  l’entrainaient  sans 
cesse ;  il  etait  attache  au  roi  et  voulait  servir 
la  monarchie,  lorsque  tout  la  mena^ait  et  que 
les  jacobins  s’elevaient  contre  elle  ;  mais  il  ne 
la  servait  pas  par  des  motifs  assez  purs,  et  son 
train  fastueux,  entretenu  par  des  moyens  peu 
delicats,  m’61oignait  peu-a-peu  de  lui  et  de 
sa  maison.  Ce  qui  me  d£cida  tout-a  fait, 
c’est  que  dans  plusieurs  Merits  on  commencait 
a  associer  mon  nom  avec  le  sien.  Le  premier 
fut  un  pamphlet  de  Pelletier,  intitule  Domine 
salvum  fac  regem.  La,  en  depouillant  Mira¬ 
beau  de  ses  ouvrages,  on  attribuait  ^  Duro- 
verai  les  adresses  et  a  moi  le  Courrier  de  Pro¬ 
vence ;  bientdt  nous  fumes  signals  dans  une 
multitude  de  libelles.  J’avais  gout6  quelque 
plaisir  a  6tre  connu  d’une  petite  society ;  je 
sentis  un  profond  d^goftt  a  £tre  mentionn6 
d’une  manibre  publique.  La  reputation  d’un 
faiseur  subalterne  n’avait  rien  de  flatteur  pour 
1’amour-propre  :  celle  d’une  liaison  influente 
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sur  un  horame,  dont  la  c£16brit6  n’^tait  pas  trop 
pure,  alarma  ma  d&icatesse.  Au  lieu  de  me 
preter  le  bien  que  j’avais  pu  faire  et  le  mal 
que  j’avais  servi  a  prevenir,  il  £tait  naturel  de 
m’attribuer  les  exc&s  memes  que  j’avais  le  plus 
condamn&s.  Je  vis  des  personnes  tr&s  estima- 
bles  se  refroidir  pour  moi  par  une  suite  du 
m^pris  que  leur  inspirait  Mirabeau.  J’avais 
long-temps  consent  toutes  mes  premieres  liai¬ 
sons  a  Paris,  et  je  fus  afflig^  en  voyant  que 
l’esprit  de  parti  en  avait  alien6  quelques- 
unes.  Mes  amis  m&mes  m’^crivirent  de  Lon- 
dres  pour  me  conseiller  de  revenir,  parce 
qu’une  association  avec  Mirabeau  6tait  d£ja  un 
signalement  tr&s  dangereux  a  porter,  dans  la 
prevention  qui  commen^ait  a  se  declarer  contre 
le  parti  revolutionnaire.  Je  revins,  et  les  petits 
mots  de  soup^on,  les  petites  questions  dou- 
teuses,  qui  commen^aient  a  se  r^pandre  dans 
le  cercle  de  mes  connaissances,  s’6vanouirent 
par  mon  retour. 

J’avais  connu  plus  ou  moins  quelques  indi- 
vidus  dont  je  dirai  un  mot;  ce  n’est  qu’un 
memorandum  qui  pourra  me  servir  dans  la 
suite  a  me  rappeler  quelques  anecdotes,  car 
l’occasion  les  fait  renaitre  dans  ma  m^moire 
comme  on  retrouve  par  hasard  une  chose  per¬ 
due  en  en  cherchant  une  autre. 

J’ai  rencontr6  quelquefois  a  diner  Barr&re 
de  Vieuzac ;  c’^tait  a  une  table-d’hote  de  Ver¬ 
sailles  ou  se  rendaient  plusieurs  d£put6s  :  je  le 
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jugeais  d’un  caract&re  doux  et  aimable ;  ses 
manieres  6taient  polies,  il  semblait  n'aimer 
la  revolution  que  par  un  sentiment  de  bien- 
veillance.  Je  suis  persuade  que  son  association 
avec  Robespierre  et  tous  les  partis  qu’il  a  suc- 
cessivement  courtises  et  desertes  n’etait  pas 
l’effet  d’un  mauvais  naturel,  mais  d'une  faiblesse 
qui  le  rendait  timide  et  versatile,  et  d’une 
vanite  qui  lui  faisait  un  besoin  de  jouer  un  role; 
ses  talens  uniquement  d’un  genre  dedamatoire, 
sont  mediocres  ;  on  aurait  compte  cinquante  per- 
sonnes  avant  lui  dans  l’assembiee  ;  on  l’a  surnom- 
me  l’Anacreon  de  la  guillotine;  mais  quand  je 
le  connus,  il  n’etait  que  l’Anacreon  de  la  revolu¬ 
tion  sur  laquelle  il  faisait  dans  son  Point  du  Jour 
de  jolies  petites  phrases  d’amoureux. 

Barnave  avait  un  logement  t  dans  la  maison 
dont  nous  occupions  le  plain-pied  a  Versailles, 
apr&s  avoir  quitte  l’hotel  Charost. 

Je  n’aurais  jamais  pu  me  lier  avec  lui,  meme 
quand  il  n’aurait  pas  ete  dans  la  faction  Lameth, 
ennemie  de  Mirabeau ;  il  avait  un  amour-propre 
irritable,  un  air  jaloux  et  coiere,  une  presomption 
revoltante,  mais  beaucoup  de  talent  .pour  la  dis¬ 
cussion  quand  il  se  fut  un  peu  exerce,  car  dans 
les  commencemens  il  etait  prolixe  jusqu’a  l’ennui. 
C’est  un  des  hommes  qui  se  murissaient  et  dont 
le  developpement  fut  rapide.*  Sa  jalousie  contre 

*  Mirabeau  disait  de  Barnave,  dans  un  moment  ou  il  etait  con¬ 
tent  de  lui :  “  C’est  un  arbre  qui  croit  pour  etre  un  jour  un  mat 
“  de  vaisseau.”  ( Note  de  V auteur.) 
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Mounier,  son  co-d6put6,  l’avait  separ6  de  lui 
autant  que  ses  principes  r6volutionnaires. 

Je  voyais  assez  souvent  Potion  sans  deviner  le 
role  qu’il  ferait  un  jour  :  il  avait  l’embonpoint 
d’un  homme  indolent  et  1’allure  d’un  assez  bon 
homme  ;  mais  il  6tait  vain  et  se  regardait  comme 
le  premier  orateur,  parce  qu’il  improvisait  tou- 
jours  comme  Barnave.  Peu  d’esprit,  rien  de 
saillant,  aucune  force  d’expression  ni  de  pens6e. 

J’avais  connu  Target  l’annee  pr6c£dente,  mais 
il  £tait  devenu  si  important  depuis  qu’il  etait 
membre  de  la  grande  assemble,  que  je  me 
perdis  &  ses  yeux  dans  la  nullite  la  plus  complete, 
et  apr&s  avoir  essuye  une  ou  deux  fois  ses  grands 
airs  boursoufles,  je  ne  fus  pas  tente  d’y  revenir. 
C  etait  de  lui  dont  on  disait  qu’il  s’etait  noy6  dans 
son  talent  ;  les  grands  mots  l’6touffaient :  mon 
amour-propre  s’est  un  peu  venge  de  ses  d6dains 
dans  le  journal  de  Mirabeau  par  quelques  plai- 
santeries,  mais  il  en  aurait  fallu  bien  d’autres 
pour  faire  la  ponction  a  son  Eloquence  hydro¬ 
pique. 

Je  dinais  frequemment  a  Versailles  avec  Duro- 
verai  chez  Mallouet  que  nous  cessames  de  voir  & 
Paris,  emport&s  dans  un  autre  tourbillon.  Il  m’a 
laisse  l’impression  d’un  homme  aimable,  qui  avait 
des  mani&res  douces  et  des  sentimens  moderns. 
Il  faisait  des  gaucheries  continuelles  dans  l'as- 
sembl^e  dont  il  ne  saisissait.  point  le  ton  ;  jamais 
il  n’^tait  a  l’apropos.  Il  allait  souvent  se  heurter 
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sur  le  mot  qui  choquait  le  plus,  et  se  perdait  pour 
des  riens  ;  mais  il  avait  de  l’esprit,  de  la  fermete, 
des  intentions  droites  et  de  Texp^rience  :  son 
ouvrage  en  faveur  de  la  traite  des  Nbgres  n’6tait 
pas  une  recommendation  pour  lui. 

Volney,  grand  homme  sec  et  atrabilaire,  etait 
en  grand  commerce  de  flatterie  avec  Mirabeau  ; 
il  avait  de  Texageration  et  de  la  s^cheresse  ;  il 
n’6tait  pas  des  travailleurs  de  l’assembl^e.  On 
voulait  un  jour  imposer  silence  aux  galeries  : 
“  Comment  !  dit-il,  ce  sont  nos  maitres  qui 
si&gent  la ;  nous  ne  sommes  que  leurs  ouvriers, 
ils  ont  droit  de  nous  censurer  et  de  nous  ap- 
plaudir.” 

J’ai  caus6  deux  fois  avec  Robespierre  :  il  avait 
un  aspect  sinistre,  ii  ne  regardait  point  en  face,  il 
avait  dans  les  yeux  un  clignotement  continuel  et 
pf;nible.  Une  fois  qu’il  etait  question  d’une 
affaire  relative  tt  Geneve,  il  me  demanda  quelques 
edaircissemens,  et  je  le  pressai  de  prendre  la 
parole  :  il  me  dit  qu’il  avait  une  timidite  d’enfant, 
qu’il  tremblait  toujours  en  s'approchant  de  la 
tribune,  et  qu’il  ne  se  sentait  plus  au  moment  ou 
il  commen^ait  rt  parler. 

Je  voyais  quelquefois  l’abbe  Morellet,  qui  etait 
d6ja  bien  violent  contre  l’assemblee  nationale,  a 
laquelle  il  aurait  pourtant  pardonn6  sa  demo¬ 
cratic,  si  elle  avait  respecte,  non  pas  r^glise  qu’il 
ne  respectait  gukre,  mais  les  biens  de  l’^glise 
dont  il  avait  eu  sa  portion  fort  tard,  et  qu’il  etait 
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pour  lui  cruel  de  perdre  sitot.  Comrne  il  avait 
£te  un  des  promoteurs  de  cet  esprit  de  liberty, 
lord  Lansdown  lui  £crivait  qu’il  devait  se  regarder 
comme  un  soldat  blesse  dans  une  armee  victorieuse. 
La  victoire,  si  e'en  6tait  une,  ne  le  consolait  point 
de  sa  blessure.  J’ai  vu  chez  lui  Marmontel ;  on 
parlait  des  philosophes,  de  ce  qu’ils  avaient  fait 
pour  d^truire  les  prejug6s,  et  des  ecarts  ou  leurs 
exaggerations  avaient  entrain^  les  esprits.  Tout 
ce  qu’on  avait  esp6r£  6tait  bien  loin  de  ce  qu’on 
voyait.  Marmontel,  qui  £tait  du  nombre  des  me- 
contens,  disait ;  “  L’assembl^e  nationale  me  fait 
souvent  penser  an  mot  de  madame  de  Sevigne, 
J' admirer ais  bien  la  Provence  s'il  riy  avait  point  de 
ProvenpaUcV.” 

J’ai  vu  quelquefois  M.  Necker,  mais  relative- 
ment  a  nos  affaires  de  Genbve,  et  toujours  comme 
ministre.  J’ai  eu  m6me  une  correspondance  avec 
lui,  et  j’ai  la-dessus  quelques  anecdotes  que  j’£- 
crirai  &  part. 

Champfort  6tait  souvent  chez  Mirabeau  :  il 
lui  rendait  de  temps  en  temps  quelques  services 
litt6raires,  mais  surtout  il  lui  communiquait  sa 
violence  et  son  aigreur.  Nous  avions  remarqu6 
qu’apr&s  avoir  vu  Champfort,  il  £tait  toujours  plus 
exag^re  et  plus  amer.  Champfort  n’ayant  rien 
h  renverser  dans  l’etat,  pr6parait  alors  pour  Mira¬ 
beau  un  discours  contre  les  acad6mies,  et  surtout 
contre  l’Academie  fran^aise  ;  elle  £tait  devenue 
1’objet  de  ses  epigram mes  aprbs  avoir  6t£  celui  de 
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son  ambition  :  y  entrer  pour  la  m6priser  £tait  le 
raffinement  de  l’orgueil. 

Vers  la  fin  de  1790,  j’allai  passer  six  mois  a 
Gen&ve  pour  me  retrouver  avec  ma  m&re  et  mes 
soeurs  qui  6taient  venues  revoir  leur  pays  natal. 
Je  restai  environ  trois  semaines  a  Paris.  Je  fis 
le  voyage  avec  Achille  Duchatelet,  dont  j'avais 
fait  la  connaissance  a  Londres,  et  je  demeurai 
chez  lui.  Achille  Duchatelet  avait  servi  en 
Am6rique  et  s’y  etait  pen6tre  des  sentimens  re- 
publicains  :  d&s  que  la  revolution  de  France  avait 
delate,  il  avait  embrass6  le  parti  populaire,  mais 
cette  disposition  setait  bien  fortifiee  par  ses 
liaisons  avec  Condorcet.  II  n’avait  d’ambition 
que  celle  d’un  militaire  ;  son  caract&re  m’a  paru 
franc,  loyal  et  g6nereux ;  il  avait  de  l’instruction, 
de  la  facility,  du  gout ;  e’est  un  des  hommes  les 
plus  aimables  que  j’aie  connus,  mais  il  avait  la 
leghret6  et  l’impetuosite  d’un  jeune  Franfais  qui 
avait  refu  leducation  a  la  mode  pour  les  jeunes 
gens  que  leur  noblesse  aurait  dispense  de  rien 
savoir.  Si  un  caract^re  de  cette  esp^ce  avait  £t£ 
forme  en  Angleterre,  il  aurait  eu  plus  de  force  et 
de  profondeur  ;  mais  ce  qu’il  avait  de  bon  6tait  a 
lui,  et  sa  frivolity  6tait  celle  de  l’£cole  ou  il  avait 
6t6  £levA  II  avait  trouve  en  Angleterre  une 
nation  plus  morale  que  la  sienne,  et  il  en  avait  £t6 
frappe  :  en  voyant  meme  une  religion  moins  su- 
perstitieuse,  il  6tait  revenu  des  pr6jug6s  qu’il  avait 
ref  us  d'emprunt  contre  toute  esp£ce  de  religion  ; 
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nous  avions  eu  en  route  plusieurs  conversations 
sdrieuses  sur  cet  objet,  et  mes  principes  plus 
graves  queles  siens,  avaient  plutot  servi  a  fortifier 
notre  nouvelle  amitie  qu’a  l’affaiblir.  II  dtait 
grand  admirateur  de  Mirabeau,  qui  fut  souvent 
l’objet  de  notre  conversation,  comrae  il  l’6tait 
alors  de  toute  la  France  et  de  toute  l’Europe  ; 
car  il  dtait  le  personnage  dominant  de  cette  as¬ 
semble  qui  dominait  tout.  C’dtait  lui  que  les 
Strangers  cherchaient  d’abord  des  yeux  au  milieu 
de  tous  ses  collogues  :  on  etait  heureux  si  on 
l’avait  entendu  parler  ;  on  faisait  des  apo- 
phthegmes  de  ses  expressions  les  plus  famili&res. 
Nous  trouvames  jusque  dans  les  postilions  une 
fafon  singulihre  de  temoigner  leur  admiration 
pour  lui.  “  Yous  avez  de  bien  mauvais  chevaux, 
disions-nous  a  un  garfon  de  poste  entre  Calais  et 
Amiens. — Oui,  dit-il,  mes  deux  chevaux  de  trait 
sont  mauvais,  mais  mon  mirabeau  est  excellent.'’ 
Le  cheval  de  charge,  leur  mallier,  qui  6tait  au 
milieu,  dtait  commun6ment  appele  le  mirabeau, 
comme  celui  qui  faisait  le  plus  fort  de  l’ouvrage, 
et  pourvu  que  le  mirabeau  fut  bon,  ils  ne  s’em- 
barrassaient  pas  des  autres.  Duchatelet  n’ignorait 
pas  que  j’avais  passe  k  Paris  pour  l’auteur  de 
quelques  discours  du  grand  personnage  ;  il  m’a- 
vait  sond£,  mais  discr&tement,  et  je  n’avais  rien 
dit  qui  put  confirmer  ses  soupcmns.  <e  II  faut 
bien,  me  dit-il  en  cherchant  a  me  p6netrer,  qu’il 
soit  l’auteur  de  ses  discours  ecrits,  car  ils  ont 
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pr^cis^ment  le  meme  genre  que  ses  discours  im¬ 
provises  ;  c’est  le  meme  ton,  ce  sont  les  m£mes 
principes :  je  pense  bien  qu’il  se  fait  preparer 
des  maffiriaux,  mais  c’est  lui-m&me  qui  les  met 
en  oeuvre.  Mais  vous  qui  l’avez  vu  de  prbs, 
quelle  est  votre  opinion  a  cet  6gard  ? — Je  pense, 
lui  disais-je,  qu’on  se  plait  a  diminuer  la  gloire 
d’un  homme  cffi&bre.  II  n’v  a  rien  de  si  facile  & 
faire  que  ces  sortes  d’imputations  et  rien  de  si 
difficile  a  refuter.  Mais  qu'importe  d’ailleurs, 
s’il  sait  mettre  a  contribution  ses  amis,  s’il  sait 
leur  faire  produire  ce  qu’ils  n’auraient  jamais  fait 
sans  lui,  il  en  est  v6ritablement  l’auteur.  Ce 
genre  de  m6rite  n’appartient  pas  a  tout  le  monde. 
Pourquoi  est-il  le  seul  qui  sache  employer  des 
coadjuteurs?  pourquoi  les  autres  n’ont-ils  pas 
cette  ressource?”  C’est  ainsi  que  j’ffiudai  ses 
questions,  sans  le  tromper.  Mais  Mirabeau  lui- 
mbme  se  mit  a  decouvert  et  me  decouvrit  aussi 
par  son  indiscretion  ordinaire.  D£s  que  je  l'avais 
revu,  je  m’etais  retrouv6  dans  sa  confiance.  Non- 
seulement  il  s’etait  soutenu,  mais  il  6tait  devenu 
plus  puissant  dans  l’assembffie ;  il  n’avait  pas 
pr^cisement  un  parti,  mais  il  avait  successivement 
de  l’influence  sur  les  deux  partis,  et  Ton  comptait 
avec  lui  comme  avec  une  puissance  majeure. 
Les  tracassiers  jacobins  qui  formaient  alors  un 
6tat  dans  l’6tat  et  qui  rivalisaient  quelquefois 
avec  l’assembffie  nationale,  quoique  gouvern^s 
alternativement  par  les  Lameth,  par  Robespierre, 
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par  Potion,  se  laissaient  presque  toujours  en- 
tralner  par  Mirabeau  quand  il  voulait  bien  con- 
descenclre  a  se  montrer  a  leur  tribune  ;  mais  il  le 
faisait  rarement,  et  il  avait  autant  de  m6pris  que 
de  jalousie  contre  cette  daugereuse  faction. 

11  me  dit  qu’il  £tait  en  mesure  avec  la  cour, 
qu’il  avait  vu  la  reine,  qu’il  dirigeait  son  conseil, 
et  qu’il  avait  de  ce  cdt£  des  esp6rances  fondees, 
parce  qu'on  avait  enfin  senti  lanecessite  de  s’atta- 
cher  a  lui,  et  de  ne  plus  6couter  les  conseils  impru- 
dens  des  emigres  et  des  princes. 

Il  avait  alors  4  faire  un  rapport  au  nora  du  co¬ 
mity  diplomatique  sur  les  dispositions  de  toutes 
les  puissances  de  l’Europe  relativement  a  la 
France  :  ce  rapport  interessait  vivement  la  cour  ; 
il  aurait  pu  en  d’autres  mains  servir  de  brandon 
pour  allumer  la  guerre,  ou  du  moins  pour  exciter 
toutes  les  defiances.  Il  voulait,  lui,  en  faire  un 
moyen  de  conciliation,  apaiser  les  alarmes  que 
les  jacobins  ne  cessaient  de  r^pandre  contre  les 
maisons  d’Espagne  et  d’Autriche,  et  conclure  par 
charger  le  pouvoir  ex^cutif  des  precautions  n6ces- 
saires  pour  la  surety  du  royaume.  Il  me  pria  de 
composer  la  partie  de  ce  discours  relative  ^  l’An- 
gleterre,  de  ne  rien  oublier  de  ce  qui  pouvait  entre- 
tenir  l’union  des  deux  puissances,  et  de  frapper  fort 
sur  le  livre  de  Burke  contre  la  revolution  fran- 
^aise,  parce  qu’il  avait  besoin  de  donner  une 
teinte  democratique  h  son  discours  pour  assurer  le 
succ^s  de  ses  cbnclusions  en  faveur  de  la  puis- 
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sance  executive.  Je  me  chargeai  d’autant  plus 
volontiers  de  ce  morceau,  que  rien  n’^tait  plus 
conforme  a  mes  sentimens  que  de  profiter  d’une 
aussi  grande  occasion  pour  combattre  les  pr6jug6s 
qui  se  formaient  alors  contre  l’Angleterre,  et  pour 
maintenir  la  concorde  entre  les  deux  peuples. 
J’avais  trouve  tant  d’exagerations  dans  l’ouvrage 
de  Burke,  que  je  n’avais  point  de  scrupule  a  le 
presenter  com  me  une  d6clamation  qui  n’exprimait 
rien  moins  que  les  sentimens  des  Anglais.  J'e- 
crivis  dans  ce  sens  trois  ou  quatre  pages.  Le 
lendemain,  jour  du  rapport,  Mirabeau  vint  me 
ehercher  chez  Duchatelet,  et  ne  pouvant  contenir 
son  impatience,  il  nous  lut  tout  son  discours,  ex- 
cept6  le  morceau  sur  l’Angleterre  que  je  ne  lui 
avais  pas  encore  donne. 

Duchatelet  et  moi,  nous  allames  a  l'assembl^e. 
Le  discours  fut  tr£s  bien  re£u,  et  particulibre- 
ment  ce  qui  concernait  l’Angleterre  et  Burke, 
parce  qu’on  d^sirait  alors  sincbrement  de  cul- 
tiver  la  paix  avec  la  Grande-Bretagne  ;  et  qu’on 
£tait  jaloux  de  l’estime  des  Anglais.  Duchatelet 
ne  me  dit  rien,  mais  le  soir  meme  il  dit  en  ma 
presence  a  madame  de  Condorcet:  “Cet  homme- 
ci  est  un  de  ceux  qui  aimeraient  mieux  se  cacher 
de  ce  qu’ils  font  que  de  se  vanter  de  ce  qu’ils  ne 
font  pas.”  A  peine  introduit  dans  cette  society, 
j’y  re^us  cet  accueil  dont  les  Francais  seuls  ont 
le  secret,  d’autant  plus  flatteur  qu’il  n’a  pas  Fair 
de  letre  et  qu'il  est  plus  en  attentions  qu’en  pa- 
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roles.  La  reserve  dont  j’avais  us6  avec  Duch&te- 
let  eut  pour  moi  la  m6me  recompense  que  la  mo- 
destie  qui  produit  toujours  au  centuple  :  il  m’at- 
tribua  beaucoup  plus  que  je  n’avais  fait  et  ne 
pouvais  faire. 

J’ai  conserve  fort  peu  de  souvenirs  de  ces  trois 
semaines,  parce  que  je  vis  trop  de  monde  et  v6cus 
trop  rapidement  dans  ce  tourbillon.  Je  dinai 
plusieurs  fois  chez  Mirabeau  dont  le  train  6tait 
plus  brillant  encore,  et  dont  la  maison  s’btait  d6- 
coree.  II  se  trouvait  dans  une  abondance  qu’il 
n’avait  jamais  connue,  et  n’en  usait  pas  avec  dis¬ 
cretion.  Je  fus  surpris  de  le  voir  Staler,  apr£s 
diner,  un  ^crin  qui  contenait  plusieurs  pierres 
precieuses.  C’^tait  proclamer  la  liste  civile,  et 
j’etais  surpris  que  sa  popularity  n’en  souffrit  au- 
cune  atteinte.  II  avait  achet6  une  partie  de  la 
bibliothyque  de  Buffon,  collection  peu  conside¬ 
rable,  mais  recherchee  et  pr^cieuse.  La  table 
ytait  splendide  et  la  compagnie  nombreuse. 
Dbs  le  matin,  la  maison  etait  remplie  :  c’^tait  un 
lever  continuel  depuis  sept  heures  jusqu’au  mo¬ 
ment  ou  il  se  rendait  a  l’assemblee,  souvent  au 
milieu  d'une  foule  qui  l’attendait  a  la  porte  pour 
la  grande  felicity  de  le  voir  passer.  Quoique  les 
titres  eussent  y ty  abolis,  le  sien  avait  toujours 
continuy,  et  il  ytait  encore  le  comte  de  Mirabeau, 
non-seulement  pour  ses  gens  et  ses  visiteurs,  mais 
encore  pour  le  peuple,  qui  aiine  a  decorer  ses 
idoles.  Etonny  de  tout  ce  faste,  je  disais  un  jour 
a  Clavibre  :  “  Mirabeau  est  bien  mal  conseille,  on 
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dirait  qu’il  a  peur  de  passer  pour  honn6te  homme. 
— II  nous  est  n^cessaire,  me  r6pondit-il ;  lui  seul 
impose  aux  jacobins  et  ala  cour,  et  s’il  coutait  un 
million  a  la  nation,  ce  million  ne  serait  pas  mal 
employ^.” 

J’aurais  pu  savoir  de  lui  bien  des  secrets  sur 
ses  relations  particuli£res,  sur  ses  vues,  sur  ses 
moyens,  sur  ses  intrigues,  car  il  6tait  trbs  dispos6 
a  s’ouvrir  avec  moi;  mais  je  ne  voulais  &tre  ni  cen- 
seur  ni  complaisant,  et  il  Gait  trop  loin  de  mes 
notions  sur  les  devoirs  d’un  homme  public  et  sur 
la  dignit6  d’un  caracthre  ind^pendant  pour  entre- 
prendre  avec  lui  un  sujet  qui  ne  pouvait  etre  que 
dGagreable  a  tous  deux,  Il  savait  bien  ce  aui  se 
passait  dans  mon  esprit ;  il  me  fit  entendre  de 
vingt  manieres  que  son  unique  objet  Gait  de 
sauver  la  monarchic,  s’il  Gait  possible  ;  qu’il 
lui  fallait  pour  cela  des  moyens ;  que  la  petite 
morale  Gait  ennemie  de  la  grande ;  que  les  ser¬ 
vices  d6sinteress6s  Gaient  fort  rares  ;  que  jus- 
qu’alors  la  cour  avaif  prodigu6  de  l’argent  sans 
intelligence  et  sans  fruit,  et  qu’elle  n’avait  achet6 
que  des  traitres. 

Je  me  rappelle  un  trait  scandaleux  de  l’abb6 
Lamourette,  qui  fut  depuis  Greque  de  Lyon  : 
c’etait  diner ;  il  y  avait  Garat,  Volney,  Cabanis, 
Palissot  et  plusieurs  autres  personnes.  Lamou¬ 
rette  6tait  l’auteur  des  discours  de  Mirabeau  sur 
la  constitution  civile  du  clerg6,  et  Mirabeau  me 
parut  n’Gre  pas,  en  particulier,  de  l’opinion  qu’il 
avait  soutenue  en  public,  car  il  voulait  un  clerge 
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catholique,  quoiqu’il  ne  voulut  pas  un  clerg6  do¬ 
minant  ou  exclusif.  Palissot  parlait  de  l’abbd 
Gr^goire  qui  se  montrait  fort  zeld  pour  sa  religion, 
et,  avec  l’intol^rance  ordinaire  a  ces  messieurs, 
l’accusa  de  n’&tre  qu’un  charlatan  et  un  fourbe. 
“  Pour  cela  non,  dit  Lamourette,  j’ai  son  pro- 
fesseur  en  thdologie,  et  je  puis  vous  assurer  qu’il 
croit  en  Dieu  cent  fois  plus  qu’il  ne  faut. — Prenez 
garde,  dit  Mirabeau,  voila  un  Genevois  que  vous 
offenserez,  car  il  croit  en  Dieu  du  fond  de  son 
coeur. . .  . — Et  moi  aussi,  dit  Lamourette,  je  se¬ 
rais  bien  fach6  qu'il  m’entendit  mal” . . .  .  Apr&s 
diner,  ouvrant  un  livre  neuf  sur  une  table,  ce  titre 
attira  mon  attention  :  Meditations  de  dame  avec  son 
Dieu,  par  l’abbb  Lamourette,  professeur  en  thdo- 
logie,  etc. 

Mirabeau  n’6tait  pas  satisfait  de  la  part  qu’il 
avait  prise  dans  la  question  du  clerge :  voilit  ce 
dont  je  me  souviens  clairement.  M.  Bertrand, 
dans  ses  Annales,  lui  prete  des  vues  tr&s  profon- 
des ;  il  pense  que  dans  le  plan  qu’il  avait  formd, 
il  6tait  essentiel  dc  soulever  le  clerg6  contre  l’as- 
sembl^e,  afin  de  donner  au  roi  de  nouveaux  auxi- 
liaires  ;  voil4  bien  du  raffinement.  Je  supposerais 
plutdt  qu’il  n'avait  agi  que  par  faiblesse,  et  parce 
qu’il  n’osait  pas  lutter  contre  l’opinion  des  r6volu- 
tionnaires,  quoiqu’il  ne  la  confondit  pas  avec  l’o¬ 
pinion  de  la  France. 

Pendant  la  derni&re  semaine  que  je  passai  & 
Paris,  je  vis  Mirabeau  dans  une  nouvelle  situation 
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qu’il  avait  souvent  paru  m6priser,  mais  plus  par 
depit  que  par  indifference  :  il  fut  fait  president  de 
l’assembl^e.  On  l’avait  toujours  ^carte  de  cette 
place,  quoiqu’on  l’eut  donnee  4  tous  les  membres 
distingu6s,  et  meme  a  plusieurs  qui  n’y  avaient 
aucun  droit.  C’est  une  preuve  que  le  cote  de  la 
cour  commenfait  a  s’apercevoir  qu’il  6tait  bon  a 
manager,  car  il  avait  trop  d’ennemis  secrets  dans 
le  c6t6  des  democrates  pour  etre  Ou  par  une  ma¬ 
jority  de  leurs  suffrages.  Jamais  cette  place  ne 
fut  aussi  bien  remplie :  il  y  montra  des  talens  tout 
nouveaux.  Il  mit  un  ordre  et  une  nettete  dans 
le  travail  dont  on  n’avait  point  d’idee  :  il  ecartait 
les  accessoires  ;  d’un  mot  il  ^claircissait  la  ques¬ 
tion,  d’un  mot  il  apaisait  un  tumulte.  Ses  m6- 
nagemens  pour  tous  les  partis,  le  respect  qu'il 
montrait  toujours  a  l’assemblee,  la  precision  de 
ses  discours,  les  r6ponses  aux  differentes  deputa¬ 
tions  qui  venaient  a  la  barre,  reponses,  soit  impro¬ 
vises,  soit  prepar^es,  toujours  faites  avec  dignity 
et  avec  grace,  satisfaisantes  m£me  dans  les  refus  ; 
en  un  mot,  son  activity,  son  impartiality  et  sa  pry~ 
sence  d’esprit  ajoutbrent  a  sa  reputation  et  a  son 
ydat  dans  une  place  qui  avait  yte  l’ycueil  de  la 
plupart  de  ses  prydycesseurs.  11  avait  eu  fart  de 
paraitre  le  premier  et  de  fixer  l’attention  gynerale 
sur  lui,  lors  meme  que,  ne  pouvant  plus  parler  a 
la  tribune,  il  semblait  etre  dychu  de  sa  plus  belle 
pryrogative.  Quelques-uns  de  ses  ennemis  et  de 
ses  envieux  qui  l’avaient  choisi  pour  l’effacer, 
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pour  le  r6duire  au  silence,  eurent  le  chagrin  d’a- 
voir  ajout6un  nouveau  fleuron  a  sa  gloire. 

II  s’en  fallait  bien  qu’il  eut  alors  une  bonne 
sante.  “  Si  je  croyais  aux  poisons  lents,  me 
disait-il,  je  ne  douterais  pas  queje  ne  fusse  em- 
poisonne.  Je  me  sens  d6p6rir,  je  me  sens  con¬ 
sumer  a  petit  feu.”  Je  lui  fis  observer  que  son 
genre  de  vie  aurait  tu6  depuis  long-temps  tout 
homme  moins  robuste  que  lui.  Pas  un  moment 
de  repos  depuis  sept  heures  du  matin  jusqu’a  dix 
ou  onze  heures  du  soir :  conversations  conti- 
nuelles,  agitation  d’esprit  et  de  toutes  les  pas¬ 
sions  ;  regime  imprudent,  exc&s  de  table  (c’est-a- 
dire  d’alimens  succulens,  car  il  etait  moder6  dans 
l’usage  des  liqueurs).  “  II  faudrait  que  vous 
fussiez  un  salamandre,  lui  disais-je,  pour  vivre 
dans  ce  feu  d^vorant  sans  vous  consumer.”  II 
faisait  alors  des  projets  de  retraite,  comme  en 
font  tous  les  hommes  d’etat,  tous  les  ambitieux 
dans  leurs  momens  de  fatigue  et  d’ennui.  L’6- 
chauffement  de  son  sang  se  manifestait  h  cette 
epoque  par  des  ophtalmies :  je  l’ai  vu,  depuis 
qu’il  etait  president,  se  faire  appliquer  des  sang- 
sues  dans  l’intervalle  de  la  stance  du  matin  a  celle 
du  soir,  et  se  rendre  a  l’assemblde  le  cou  enve- 
loppe  de  linges  pour  Stancher  les  restes  du 
sang. 

Quand  nous  nous  quittames,  il  m’embrassa 
avec  une  Emotion  que  je  ne  lui  avais  jamais  vue. 
“  Je  mourrai  a  la  peine,  mon  bon  ami,  me  dit- 
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il,  nous  ne  nous  reverrons  peut-&tre  pas.  Quand 
je  ne  serai  plus,  on  saura  ce  que  je  valais.  Les 
malheurs  que  j’ai  arr&t6s  fondront  de  toutes  parts 
sur  la  France  :  cette  faction  criminelle  qui  trem¬ 
ble  devant  moi  n’aura  plus  de  frein.  Je  n’ai  de- 
vant  les  yeux  que  des  proph^ties  de  malheur. 
Ah  !  mon  ami,  que  nous  avions  raison  quand 
nous  avons  voulu,  cl&s  le  commencement,  em- 
pecher  les  communes  de  se  declarer  assemble 
nationale  ;  c’est  la  l’origine  du  mal :  depuis  qu’ils 
ont  remport6  cette  victoire,  ils  n’ont  cesse  de  s’en 
montrer  indignes.  . . .  Ils  ont  voulu  gouverner  le 
roi,  au  lieu  de  gouverner  par  lui ;  mais  bientbt 
ce  ne  sera  plus  ni  eux  ni  lui  qui  gouverneront : 
une  vile  faction  les  dominera  tous  et  couvrira  la 
France  d’horreurs.” 

Je  ne  soupcmnnais  gu&re  alors  que  les  tristes 
pressentimens  de  Mirabeau  s’accompliraient  en 
tout  point :  je  les  regardai  comme  des  effets  de 
son  imagination  facile  a  s’allumer,  et  je  n’avais 
pas  de  disposition  a  croire  a  la  sceleratesse  des 
personnes  qu’il  d^signait  comme  les  chefs  des  ja¬ 
cobins.  Je  pensais  en  un  mot  que  sa  haine  con- 
tre  certains  individus  le  portait  &  ces  exaggera¬ 
tions,  comme  j’en  avais  vu  tant  d’exemples. 

Trois  mois aprks,  Mirabeau  n’^tait  plus. . .  . 
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CHAPITRE  XIV. 

Quelques  traits  de  la  vie  privee  de  Mirabeau — Anecdote  sur  son 
manage — Sa  correspondance  avec  madame  Mounier — Com¬ 
ment  il  l’avait  composee — Portrait  de  Mirabeau — Envisage 
comme  auteur — Caractere  distinctif  de  ses  ecrits — Comme  ora- 
teur  politique — Ses  qualites — Ses  defauts — Compare  a  Fox, 
a  Bamave — Habitudes  de  sa  vie  privee — Envisage  comme 
membre  de  l’assemblee — Sa  venalite — Mot  de  Mirabeau  a  ce 
sujet — Son  desespoir  de  ne  pas  jouir  d’une  reputation  intacte — 
Sa  vanite — Mot  de  1’ auteur — Caractere  public  de  Mirabeau — 
Son  but — Ses  projets — Causes  qui  les  ont  fait  echouer — Resu¬ 
me — Trait  caracteristique  de  son  genie — Sagacite  politique — 
Prevoyance  des  evenemens — Connaissance  des  bommes. 


Je  n’ai  pas  connu  parfaitement  la  vie  priv6e  de 
Mirabeau,  ses  relations  domestiques  avec  son 
pbre,  sa  m£re,  sa  femme.  .  La  violence  de  ses 
passions  dbs  sa  jeunesse  avait  pu  justifier  les 
rigueurs  de  son  pkre ;  mais  le  marquis  de  Mira¬ 
beau,  aussi  violent  que  son  fils,  n’avait  jamais 
connu  1’art  de  gouverner  ce  fougueux  caractbre  ; 
au  lieu  de  le  prendre  par  les  affections  dont  il 
6tait  susceptible,  il  avait  voulu  le  subjuguer  par 
la  force  qui  le  revoltait.  Lui-m^me  disait  que  sa 
famille  etait  cede  d’Atr^e  et  de  Thyeste  :  la  divi- 
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sion  entre  le  pfere  et  la  m£re,  en  formant  entre 
leurs  enfans  deux  factions  ennemies,  les  avait 
exerc^s  de  bonne  heure  a  la  contrainte,  a  la  dis¬ 
simulation,  et  l’exemple  du  vice  n’avait  eu  que 
trop  d’empire  sur  un  temperament  tel  que  celui 
de  Mirabeau,  precoce  en  tout  et  deprave  par  les 
femmes  long-temps  avant  que  sa  raison  eut  at- 
teint  quelque  maturit6.  S'il  eut  voulu  d^crire 
son  education,  on  aurait  eu  le  secret  de  cette 
singulibre  complication  de  qualites  contradictoires 
qu’on  observa  toujours  en  lui. 

J’ai  oui  dire  que,  pour  obtenir  sa  femme,  il 
eut  recours  a  des  moyens  qui  montrent  bien 
pen  de  deiicatesse  :  les  parens  la  lui  refusaient, 
et  il  s’agissait  d’eioigner  un  rival  dangereux. 
On  dit  qu'apres  avoir  gagne  une  femme  de  cham- 
bre  de  la  maison,  dont  il  obtenait  des  rendez¬ 
vous,  il  allait  de  nuit  en  voiture  dans  une  rue 
voisine  pour  donner  a  ses  demarches  un  air  de 
myst&re  qui  put  ^veiller  la  curiosity :  cette  voiture 
restait  la  plusieurs  heures,  et  les  espions  du  rival 
rapport^rent  bientbt  que  le  comte  de  Mirabeau  se 
rendait  dans  la  maison  de  sa  maitresse  et  y  de- 
meurait  jusqu’au  matin.  La  reputation  de  la  de¬ 
moiselle  fut  compromise,  le  rival  battit  en  re- 
traite,  et  les  parens  se  trouv&rent  trop  heureux 
de  prevenir  un  eclat  par  un  mariage  :  cette  union, 
qui  avait  commence  par  l'amour  elite  sur  la  fraude, 
fut  bientdt  rompue  par  des  infideiites  reciproques 
et  une  separation  sans  retour. 
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La  correspondance  qu’il  entretint  avec  ma- 
dame  Mounier,  lorsqu’il  6tait  renferm6  dans  le 
donjon  de  Vincennes,  annonce  bien  plus  de  sen¬ 
suality  que  de  sentiment.  Plusieurs  de  ses  let- 
tres  sont  tellement  offensantes  pour  la  pudeur, 
qu’elles  fletrissent  illume  la  personne  a  qui  elles 
ytaieni  Writes,  car  un  horarae  n’oserait  pas  pren¬ 
dre  ce  ton  de  libertinage  avec  une  femme  pour 
laquelle  il  aurait  conserve  quelque  estime.  Ga- 
rat  avait  fait  sur  cette  correspondance  un  travail 
assez  singulier  dont  j'ai  entendu  la  lecture  cliez 
M.  de  Talleyrand  ;  c’^tait  un  examen  du  pillage 
et  des  plagiats  dont  elle  6tait  composee.  L’auteur, 
^crivant  a  sa  maitresse,  d'elfusion  de  coeur,  co- 
piait  des  pages  entires  de  plusieurs  Merits  qui  pa- 
raissaient  alors.  “  Ecoute,  ma  bonne  amie,  je 
vais  verser  mon  coeur  dans  le  tien  et  cette  con¬ 
fidence  intime  ^tait  la  transcription  litt^rale  d'un 
article  du  Mercure  de  France  ou  d’une  page  d’un 
roman  nouveau. 

Dans  ces  temps  de  solitude  ou  son  imagination 
se  d^vorait  elle-m£me,  il  composa  un  autre  ou- 
vrage  ^rotique  qui  n’etait  qu’un  ramas  de  ce  qu’il 
y  avait  de  plus  impur  dans  tous  les  auteurs  de 
l’antiquity. 

On  est  ytonne  de  voir  sortir  de  cette  fange  ob¬ 
scene  un  homme  tel  que  se  montra  Mirabeau ; 
mais  ses  moeurs  ytaient  vicieuses  et  non  crapu- 
leuses  :  il  avait  besoin  d’attachement  et  de  sen- 
sibilite,  et  il  m’a  dit  lui-meme  qu’il  n’avait  ja- 
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mais  vu  sans  d^gout  les  malheureuses  victimes 
de  la  prostitution  publlque ;  il  ne  s’en  faisait 
point  un  m^rite,  car  il  se  croyait  plus  coupable 
envers  la  soci6t£ :  il  £tait  fait  pour  inspirer  des 
passions  comme  pour  les  ressentir.  Il  s’6tait.  at- 
tach6  en  Hollande  a  une  femme  aimable  qui 
tenait  a  une  famille  respective  et  qui  avait  uni  son 
sort  au  sien  par  l’effet  d'une  passion  qui  l’avait 
emport6  sur  toutes  les  considerations  du  monde. 
Elle  n’iVtait  pas  marine  ;  jeune,  belle,  remplie  de 
decence  et  de  grace,  elle  6tait  faite  pour  orner  la 
vertu  et  pour  m^riter  de  l'indulgence  a  l’amour  : 
ceux  qui  Font  connue  n’ont  jamais  pardonne  a 
Mirabeau  d’avoir  sacrifie  cette  femme  intiVressante 
pour  une  meg&re  qui  avait  l'insolence  du  vice  et 
se  pavanait  de  ses  d^sordres.  Mais  madame  le 
Jay  avait  de  l’intrigue,  de  1‘artifice,  de  la  m£- 
chancete  ;  elle  etait  flatteuse  et  passionn^e  ;  elle 
n’a  profit6  de  son  ascendant  sur  Mirabeau  que 
pour  exciter  sa  violence  naturelle  et  servir  son 
propre  int6ret ;  ses  amis  rougissaient  pour  iui  en 
le  voyant  livr6  a  une  femme  qui  n’avait  aucune 
quality  pour  racheter  ses  ^garemens. 

Mirabeau  avait  au-dedans  de  lui  un  sentiment 
de  ses  forces  qui  l’avait  soutenu  dans  les  positions 
les  plus  propres  a  avilir  un  autre  caract&re  ;  son 
imagination  aimait  le  grand,  son  esprit  saisissait 
le  vrai  :  il  avait  du  goCtt  naturel,  et  il  l’avait  cul- 
tiv6  par  la  lecture  des  auteurs  classiques  de  plu- 
sieurs  langues.  Il  savait  peu,  mais  ce  peu  lui 
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servait  toujours.  Dans  le  tourbillon  de  sa  vie 
orageuse,  il  n’avait  pas  eu  le  loisir  d’6tudier ; 
mais  dans  sa  prison  de  Vincennes,  il  avait  fait 
des  lectures  generates,  il  s’dtait  exerc6  par  des 
traductions,  il  avait  fait  un  recueil  d’extraits  et 
de  passages  de  quelques  grands  auteurs.  Tout 
cela  contenait  a  peine  le  fonds  ordinaire  d’un 
horame  de  lettres,  et  quand  il  parlait  a  cceur  ou- 
vert,  il  n  etait  pas  fier  de  ses  connaissances  ;  mais 
ce  qui  lui  £tait  particulier,  c’6tait  une  ame  £lo- 
quente  et  passionn^e  qui  animait  tous  les  traits 
de  sa  physionomie  d&s  qu’il  etait  6mu,  et  rien 
n’etait  plus  facile  a  emouvoir  que  son  imagina¬ 
tion.  Il  setait  accoutum6  d6s  sa  jeunesse  a 
s’occuper  des  grandes  questions  de  politique  et  de 
gouvernement ;  il  n’etait  pas  116  pour  les  approfon- 
dir ;  le  travail  de  la  discussion,  l’examen,  le  doute 
dtaient  peu  faits  pour  lui :  il  avait  trop  de  cha- 
leur  et  de  bouillonnement  dans  l’esprit  pour  une 
m^thode  didactique  et  une  application  laborieuse  ; 
son  ame  allait  par  sauts  et  par  bonds,  mais  elle 
avait  des  elancemens  vigoureux  et  hardis ;  il 
abondait  en  expressions  saillantes,  et  il  s’en  fai- 
sait  m6me  une  £tude  particuli&re.  11  dtait  pr6- 
cis^ment  n6  pour  briller  dans  une  assemble  poli¬ 
tique,  a  une  £poque  orageuse  ou  Ton  avait  besoin 
d’audace  et  de  force. 

Si  on  le  considbre  comme  auteur,  il  faut  bien 
convenir  que  tous  ses  ouvrages,  sans  exception, 
sont  des  pieces  de  marqueterie  ou  il  lui  resterait 
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peu  de  chose  si  chacun  de  ses  collaborateurs 
reprenait  sa  part ;  mais  il  avait  le  m6rite  de 
dormer  plus  d’^clat  a  ce  qu’il  touchait  lui-meme, 
de  jeter  £a  et  la  des  traits  lumineux,  des  expres¬ 
sions  originales,  des  apostrophes  pleines  de  feu 
et  d’^loquence.  C’est  un  singulier  talent  que 
celui  de  d^terrer  des  talens  obscurs,  d’appliquer 
a  chacun  de  ses  faiseurs  l’esp&ce  d’encourage- 
ment  qui  leur  6tait  propre,  de  les  animer  du  z£le 
dont  il  6tait  rempli,  et  de  les  faire  concourir  avec 
empressement  a  un  travail  dont  il  devait  seul 
retirer  la  gloire. 

Il  se  sentait  absolument  incapable  d’ecrire  de 
suite,  s’il  n’etait  soutenu  et  guide  par  un  premier 
travail  emprunt6 :  son  style,  trop  tendu,  d6g6n6- 
rait  bientot  en  boursouflure,  et  il  se  degoutait  du 
vide  et  de  l’incoh6rence  de  ses  idees  ;  mais  quand 
il  avait  un  fonds  et  des  mat^riaux,  il  savait  ela- 
guer,  rapprocher,  donner  plus  de  force  et  de  vie, 
et  imprimer  au  tout  le  mouvement  de  1’eloquence. 
C’est  ce  qu’il  appelait  mettre  le  trait  a  un  ouvrage; 
ce  trait  £tait  une  expression  singuli&re,  une 
image,  une  saillie,  une  £pigramme,  une  ironie, 
une  allusion,  quelque  chose  de  vif  et  de  tran- 
chant  qu’il  croyait  absolument  n^cessaire  pour 
soutenir  l’attention  des  lecteurs.  On  sent  que 
cette  manie  du  trait  est  bien  dangereuse  pour  le 
bon  gout  et  qu’elle  conduit  rapidement  a  l’aflfec- 
tation  des  sihcles  de  decadence. 

Comme  orateur  politique,  Mirabeau  avait  les 
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talens  les  plus  6minens  dans  certaines  parties  : 
un  coup-d’oeil  prompt,  un  tact  sur,  un  art  de 
d6m&ler  immediatement  le  veritable  esprit  de  Fas- 
sembl6e  et  d’appliquer  sa  force  tout  entire  au 
point  de  resistance,  sans  Fuser  mal-a-propos  sur 
des  accessoires.  Personne  n’a  plus  fait  avec  un 
seul  mot,  personne  n’a  frapp6  le  but  avec  plus 
de  precision,  et  n’a  plus  souvent  entraine  l’opi- 
nion  generale,  soit  par  une  insinuation  heureuse, 
soit  par  un  trait  qui  intimidait  ses  adversaires. 
A  la  tribune  il  etait  immobile  ;  ceux  qui  Font  vu 
savent  que  les  dots  roulaient  autour  de  lui  sans 
l’emouvoir,  et  que  m&me  il  restait  maitre  de  ses 
passions  au  milieu  de  toutes  les  injures.  Je  me 
souviens  de  l'avoir  entendu  prononcer  un  rap¬ 
port  sur  la  ville  de  Marseille :  chaque  mot  etait 
interrompu  de  la  part  du  c6te  droit  par  des  in¬ 
jures  ;  il  entendait  autour  de  lui  retentir  les 
mots  de  calomniateur,  de  menteur,  d’assassin, 
de  sceierat  et  toute  l’eioquence  des  halles.  Il 
s’arrete  un  moment,  et  s’adressant  aux  plus 
furieux,  d’une  voix  mielleuse  :  “  J’attends,  mes¬ 
sieurs,  que  ces  amenites  soient  epuisees;”  et  il 
continua  tranquillement  comme  si  on  lui  cut  fait 
l’accueil  le  plus  favorable.  Il  ne  se  crut  jamais 
provoque  au  point  d’oublier  les  bienseances  ora- 
toires.  Mais  ce  qui  lui  manquait  comme  orateur 
politique,  c’etait  Fart  de  la  discussion  dans  les 
mati&res  qui  l’exigeaient :  il  ne  savait  pas  em- 
brasser  une  suite  de  raisonnemens  et  de  preuves ; 
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il  ne  savait  pas  r^futer  avec  m^thode ;  aussi 
etait-il  r£duit  a  abandonner  des  motions  impor- 
tantes  lorsqu’il  avait  lu  son  discours,  et  apr£s 
une  entree  brillante,  il  disparaissait  et  laissait  le 
champ  a  ses  adversaires ;  ce  d^faut  tenait  en 
partie  a  ce  qu’il  embrassait  trop  et  ne  ni^ditait 
pas  assez.  Il  s’avan^ait  avec  un  discours  qu’on 
avait  fait  pour  lui,  et  sur  lequel  il  avait  peu  re- 
fhichi :  il  ne  s’^tait  pas  donn6  la  peine  de  pr6voir 
les  objections  et  de  discuter  les  details;  aussi 
etait-il  bien  inffirieur  sous  ce  rapport  a  ces  athletes 
que  nous  voyons  dans  le  parlement  d’Angieterre. 
Le  triomphe  de  Fox,  par  exemple,  est  dans  la 
refutation.  Il  reprend  tous  les  argumens  con- 
traires,  il  se  plait  a  les  mettre  dans  un  nouveau 
jour,  &  leur  donner  plus  de  force,  a  se  placer 
dans  le  poste  le  plus  difficile,  et  ensuite  il  les 
pulverise  Fun  apr£s  l’autre,  et  ne  se  montre 
jamais  avec  plus  de  force  que  lorsqu’on  Fa  cru 
plus  pr£s  d’etre  renversA  Les  seuls  argumenta- 
teurs  de  Fassembiee  nationale  qui  eussent  quel- 
que  portion  de  ce  talent  etaient  Maury,  Cler- 
mont-Tonnerre,  Barnave  et  Thouret.  Barnave 
surtout  etait  arme  de  logique  ou  de  dialectique, 
et  suivait  pied  a  pied  les  raisonnemens  de  ses 
antagonistes  ;  mais  il  n’avait  point  d’imagination, 
de  coloris  ni  proprement  d’eioquence.  Comme 
on  faisait  un  jour  le  parallele  de  ses  talens  di- 
dactiques  et  des  talens  oratoires  de  Mirabeau, 
quelqu  un  dit :  “  Comment  pouvez-vous  com- 
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parer  cet  espalier  artificiel  a  un  arbre  en  plein 
vent  qui  se  d^ploie  dans  toute  sa  beaut6  natu- 
relle  ?”  II  est  sur  que  ces  deux  hommes  n’^taient 
pas  de  la  m£me  trempe  ;  mais  Mirabeau  sentait 
bien  son  cot6  faible,  et  un  jour  qu’il  avait  parld 
dans  ce  genre  de  refutation  avec  un  peu  de 
succ£s,  il  nousdisait:  “  Je  vois  bien  que  pour 
improviser  sur  une  question,  il  faut  commencer 
par  la  bien  savoir.” 

La  voix  de  Mirabeau  £tait  pleine,  male,  so- 
nore ;  elle  remplissait  l’oreille  et  la  flattait : 
toujours  soutenue,  mais  flexible,  il  se  faisait 
aussi  bien  entendre  en  la  baissant  qu’en  rele¬ 
vant  ;  il  pouvait  parcourir  toutes  les  notes  et 
prononfait  les  finales  avec  tant  de  soin  qu’on 
ne  perdait  jamais  les  derniers  mots.  Sa  manure 
ordinaire  £tait  un  peu  trainante :  il  commen- 
fait  avec  quelque  embarras,  h6sitait  souvent, 
mais  de  manure  a  exciter  I’int6r6t ;  on  le  voyait 
pour  ainsi  dire,  chercher  l’expression  la  plus 
convenable,  ^carter,  choisir,  peser  les  termes, 
jusqu’a  ce  qu’il  se  fut  anim6  et  que  les  soufHets 
de  la  forge  fussent  en  fonction.  Dans  les  mo- 
mens  les  plus  imp^tueux,  le  sentiment  qui  lui 
faisait  appuyer  sur  les  mots  pour  en  exprimer  la 
force,  l’emp6chait  d’etre  rapide  ;  il  avait  un  grand 
m^pris  pour  la  volubility  fran^aise,  et  la  fausse 
chaleur  qu’il  appelait  les  tonnerres  et  les  tem- 
petes  de  l’Op6ra.  Il  n’a  jamais  perdu  la  gravity 
d’un  s6nateur,  et  son  d^faut  6tait  peut-6tre  a  son 

14* 


19G 


SOUVENIRS 


d6but  un  peu  d’appr&t  et  de  pretention  ;  il  rele¬ 
vant  la  t6te  avec  trop  d’orgueil  et  marquait  quel- 
qnefois  son  dddain  jusqu’a  l’insolence.  Ce  qui 
est  incroyable;  c’est  qu’on  lui  faisait  parvenir  au 
pied  de  la  tribune  ou  a  la  tribune  m&me  de  petits 
billets  au  crayon  (comme  il  s’en  6crivait  un 
nombre  infini  dans  l’assemblee),  et  qu  il  avait 
l’art  de  lire  ces  notes  tout  en  parlant,  et  de  les 
introduire  dans  le  corps  de  son  discours  avec  la 
plus  grande  facility.  Garat  le  comparait  a  ces 
charlatans  qui  d6chirent  un  papier  en  vingt 
pieces,  l’avalent  aux  yeux  de  tout  le  monde,  et 
le  font  ressortir  tout  entier.  Il  faisait  emploi  de 
tout :  l’esprit  des  autres  lui  servait  comme  le 
sien.  Il  avait  une  faculty  d 'intussusception  mi- 
raculeuse :  un  mot  qu’il  venait  d’entendre,  un 
trait  d'histoire,  une  citation  devenaient  aussitot 
sa  propri£t6.  Un  jour  que  Barnave,  qui  £tait 
trbs  fier  de  sa  prestesse  a  parler,  venait  de  r£- 
pondre  a  l’improviste  a  un  discours  pr6par6, 
Champfort,  qui  £tait  a  causer  avec  Mirabeau  sur 
les  marches  de  la  tribune,  disait  que  la  facility 
6tait  un  beau  talent  a  condition  de  n’en  pas  user. 
Mirabeau  saisit  cette  expression  pour  son  exor- 
de,  et  d^bute  ainsi :  “  J’ai  dit  depuis  long-temps 
que  la  facility  etait  un  des  plus  beaux  dons  de 
la  nature,  mais  a  condition  de  n’en  pas  user ; 
et  ce  que  je  viens  d’entendre  ne  me  fait  pas 
changer  d’avis,  etc. 

Il  comptait  parmi  ses  avantages  son  air  ro- 
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buste,  sa  grosseur,  des  traits  fortement  marques 
et  cribles  de  petite-v6role.  “  On  ne  connait  pas, 
disait-il,  toute  la  puissance  de  malaideur;’’  et 
cette  laideur,  il  la  croyait  tr£s  belle.  Sa  toilette 
6tait  fort  soignee  ;  il  portait  une  Oiorme  cheve- 
lure,  artistement  arrang6e,  et  qui  augmentait  le 
volume  de  sa  t&te.  “  Quand  je  secoue,  disait- 
il,  ma  terrible  hure,  il  n’y  a  personne  qui  osat 
m’interrompre” . .  . .  Il  se  pla£ ait  tr&s  volontiers 
devant  une  large  glace  et  se  regardait  parler  avec 
beaucoup  de  plaisir,  portant  la  t&te  en  arrive 
et  6quarrissant  ses  epaules.  Il  avait  ce  tic  des 
hommes  vains  que  le  son  de  leur  nom  frappe  avec 
plaisir,  et  qui  aiment  a  le  r6peter  eux-memes  : 
il  supposait  des  dialogues  ou  il  se  nommait  tou- 
jours  com  me  interlocuteur :  Le  comte  de  Mira- 
beau  vous  r^pondra,  etc. 

Mirabeau  n’avait  pas,  au  moins  dans  les  pre¬ 
miers  temps,  les  qualit^s  n^cessaires  pour  faire  un 
chef  de  parti  dans  une  assemble :  il  aimait  trop 
a  briber  exclusivement,  a  tout  faire  lui-meme,  a 
s’emparer  de  tout  ;  il  ne  savait  point  manager 
l’amour-propre,  il  n’avait  pas  un  plan  g£n6ral,  il 
vivait  au  jour  le  jour,  et  s’^tait  rendu  terrible  au 
c6t&  droit  sans  attirer  la  confiance  intime  du  c6t6 
gauche.  Il  n’avait  point  de  phalange  a  lui, 
quoiqu’il  aimat  beaucoup  a  parler  de  son  parti. 
Il  n’avait  jamais  pu  se  soumettre  k  l’assiduit6 
necessaire  pour  les  stances,  ne  paraissait  presque 
jamais  k  celles  du  soir,  et  comptait  trop  sur  ses 
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forces  pour  condescendre  a  consulter  des  individus 
et  a  se  menager  d’avance  leur  approbation.  II 
fut,  long-temps  au  moins,  tout-a-fait  isole,  et  il  ne 
connaissait  point  cette  tactique  pr^paratoire  qui 
forme  un  corps  permanent  et  'solide  dans  une 
assemble.  Mais,  a  plusieurs  egards,  il  s’etait 
formd  tr&s  rapidement.  Il  n’y  a  personne  a  qui 
l’exp6rience  eut  autant  profite.  Reybaz,  qui 
6crivait  beaucoup  pour  lui,  qui  avait  fait  ses  dis¬ 
cours  sur  les  assignats  et  plusieurs  autres,  m’a 
dit  que,  dans  les  derniers  six  mois,  il  6tait  un  aigle 
compart  a  ses  commencemens,  c’esDa-dire  depuis 
qu’il  avait  un  plan  systematique,  et  qu’il  voulait 
former  une  r6union  puissante  contre  les  jacobins 
en  faveur  de  la  monarchic. 

On  a  beaucoup  parle  de  sa  v6nalit6.  On  aurait 
cru,  a  entendre  certaines  personnes,  que  les  talens 
de  Mirabeau  6taient  absolument  a  l’ench&re. 
“  Depuis  que  je  me  vends,  disait-il,  je  dois  avoir 
gagn6  de  quoi  acheter  un  royaume ;  je  ne  sais 
comment  j’ai  toujours  6te  si  gueux,  ayant  tous  les 
rois  et  tous  leurs  tr6sors  a  mon  commandement.” 
Il  est  trop  certain  qu’il  6tait  peu  d^licat  en  mature 
d’argent ;  mais  sa  fiertd  valait  de  l’honn&tetd,  et 
il  aurait  jet6  par  les  fen^tres  celui  qui  se  serait 
charg£  de  lui  faire  quelque  proposition  humiliante. 
Il  a  6t6  pensionnaire  de  Monsieur  et  ensuite  du 
roi ;  mais  il  se  regardait  com  me  un  agent  chargd 
de  leurs  int£r6ts,  et  il  prenait  leurs  pensions  pour 
les  gouverner  et  non  pour  6tre  gouverne  par  eux* 


S  U  R  M1RABEAU. 


199 


M.  de  Narbonne  me  contait  un  jour  qu’il  lui  avait 
entendu  dire :  “  Un  homme  comme  moi  pourrait 
prendre  cent  mille  6cus,  mais  on  n’a  pas  pour  cent 
mille  ecus  un  homme  comme  moi.”  II  6tait  pos¬ 
sible  que  ce  discours  ne  fut  que  1’effet  de  sa  vanite 
qui  pouvait  lui  faire  trouver  un  charme,  comme  a 
une  fille  de  l’Op6ra,  dans  le  prix  m&me  qu’on 
mettait  a  ses  faveurs.  Si  l’Espagne  et  l’Angle- 
terre  Font  achet6,  que  sont  devenues  les  sommes 
qu’il  a  ref ues  ?  Pourquoi  est-il  mort  insolvable  ? 
Les  depenses  de  sa  maison  6taient  grandes  pour 
sa  fortune,  mais  ce  n’6taient  que  le  train  d’un 
homme  d’une  opulence  moyenne  ;  et,  s’ll  a  r6- 
pandu  de  l’argent  pour  le  service  du  roi,  ce  n’est 
plus  la  cupidite  qu’il  faut  lui  reprocher,  puisqu’il 
n’aurait  6te  en  ce  cas  que  le  banquier  de  la  cou- 
ronne. 

J’imagine  que  Mirabeau  a  paye  en  ce  genre  de 
reputation  l’usure  ordinaire  de  quelques  mauvais 
proced^s.  L’exag^ration  est  la  premiere  peine 
dans  le  code  de  1’opinion  publique.  II  sentait  si 
bien  que,  s’il  avait  joui  d’une  consideration  per¬ 
sonnels,  toute  la  France  aurait  et£  a  ses  pieds, 
que  dans  certains  momens  il  aurait  consenti  4 
passer  au  travers  des  flammes  pour  purifier  le  nom 
de  Mirabeau.  Je  1’ai  vu  pleurer,  4  demi  suffoqu£ 
de  douleur,  en  disant  avec  amertume  :  “  J’expie 
bien  cruellement  les  erreurs  de  ma  jeunesse.” 

Sa  vanite,  qui  ne  se  reposait  que  dans  le  com¬ 
merce  intime-  de  l’amitie,  lui  donnait  bien  des 
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ridicules  qu’on  n’osait  plus  apercevoir  quand  il 
fut  devenu  un  grand  personnage.  On  pouvait 
facilement  trouver  en  lui  le  sujet  de  plusieurs 
comedies,  l' Auteur,  le  Noble,  le  Tribun  du  Peuple, 
etc.  II  aimait  la  louange  dans  le  grand  et  dans 
le  petit,  il  en  6tait  insatiable  et  il  ne  se  lepargnait 
pas  a  lui-m£me,  sous  toutes  les  formes  qu  un 
homrae  d’esprit  pouvait  lui  donner.  Il  tirait  gloire 
de  faire  des  armes,  de  d^clamer  la  com^die,  de 
corriger  des  6preuves,  en  un  mot  de  tout.  Je  lui 
disais  un  jour  en  riant  qu’en  fait  de  louanges  il 
dejeunerait  d’un  elephant  et  souperait  d’un  ciron. 
Il  s’en  fallut  peu  que  cette  plaisanterie  ne  pro- 
duisit  une  querelle  s^rieuse.  L’historien  de  la 
revolution  sera  peut-£tre  bien  embarrasse  a  d^crire 
le  caractere  public  de  Mirabeau.  Il  a  6t6  essen- 
tiellement  monarchique,  il  s’est  oppose  a  la  grande 
operation  par  laquelle  les  communes  ont  fait  la 
revolution  de  France,  c’est-a-dire  au  decret  qui 
detruisit  les  ordres  et  qui  les  fondit  dans  l'assem- 
biee  nationale.  Il  soutint  ensuite  la  necessite  du 
veto  absolu,  parce  qu’a  ses  yeux  le  roi  etait  une 
partie  integrante  du  pouvoir  legislatif.  11  est  vrai 
qu’apres  la  seance  royale  du  21  juin  il  fut  le  pre¬ 
mier  a  soutenir  Fassembiee  contre  le  roi,  et  que 
ce  moment  fut  dfcisif ;  mais  il  faut  juger  cette 
action  par  les  circonstances  qui  existaient  alors, 
et  non  par  les  malheurs  qui  ont  funeste  le  ren- 
versement  du  trone  :  ce  que  j’en  ai  dit  prouve 
assez  que  l’on  devait  craindre  a  cette  epoque  le 


SUR  MIRABF.AU. 


201 


triomphe  d’un  parti  qui  voulait  dissoudre  l’assem- 
W:e  et  dytruire  l’esp6rance  de  la  liberty  nationale. 
Cette  grande  mesure  avait  6t6  si  mal  pr£par6e 
qu’elle  alarma  toute  la  nation,  et  il  faut  faire  le 
proc&s  &  toute  la  France  si  on  veut  le  faire  k 
Mirabeau. 

II  voulait  donner  k  la  France  une  constitution 
aussi  serablable  k  celle  de  l’Angleterre  que  les 
circonstances  des  deux  ytats  pouvaient  le  per- 
mettre  ;  mais  il  faut  avouer  que  ses  passions,  son 
d^sir  de  popularity,  la  faiblesse  de  la  cour, 
1’yioignement  qu’on  eut  pour  se  servir  de  lui,  la 
defiance  de  M.  Necker  et  la  rypugnance  du  roi 
Font  jet6  dans  des  ycarts,  et  lui  ont  fait  dycrire 
dans  sa  carriyre  politique  une  courbe  irrygulifere 
et  tortueuse,  qu’il  est  impossible  de  rapporter  a 
un  seul  plan,  et  od  Ton  ne  saurait  voir  la  perseve¬ 
rance  et  la  fermety  qui  caracterisent  un  grand 
citoyen.  S’il  eftt  vycu,  il  est  probable  qu’il  aurait 
contenu  et  m^me  ycrasy  les  jacobins  :  il  est  pro¬ 
bable  que  dans  la  ^vision  de  la  constitution  il 
aurait  exercy  une  influence  majeure.  Il  aurait 
fortifiy  la  puissance  exycutive,  et  surtout  il  aurait 
empyche  le  dy*cret  absurde  par  lequel  les  membres 
de  l’assembiye,  en  se  dydarant  inyiigibles  pour  la 
seconde  lygislature,  abandonnyrent  leur  ouvrage, 
lorsqu’il  ytait  encore  trop  faible  pour  semaintenir 
sans  leur  secours.  Il  avait  deux  fois  pryvenu  ce 
dycret,  proposy  d’abord  par  les  aristocrates  et 
ensuite  par  le  coty  gauche. 
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Mirabeau  est  le  seul  homme  auquel  on  ait  pu 
faire  cet  honneur  de  croire  que  s’il  eut  v6cu,  les 
destinies  de  la  France  auraient  pris  un  cours 
different.  Sa  mort  donna  de  l’audace  a  tous  les 
factieux  ;  Robespierre,  Potion  et  une  multitude 
d’autres  qui  disparaissaient  devant  lui,  devinrent 
aussitdt  de  grands  hommes. 

Mirabeau  a  £t6,  non  pas  un  grand  homme,  mais 
un  homme  extraordinaire  ;  comme  6crivain,  il  n’est 
point  de  la  premiere  classe  ;  comme  orateur,  on  ne 
peutle  comparer,  ni  a  Cic6ron,ni  a  D6mosth£nes,  ni 
a  Pitt,  ni  a  Fox  ;  laplupart  de  ses  Merits  sont  d£ja 
oubli6s,et  ses  discours  dans  l’assembl^e  n’ont  plus 
d’int6r&t,  si  Ton  en  excepte  un  petit  nombre. 
Mais,  en  cherchant  le  trait  caract^ristique  de  son 
genie,  je  le  trouve,  apr&s  une  longue  reflexion, 
dans  la  sagacite  politique,  dans  la  pr^voyance 
des  6v6nemens,  dans  la  connaissance  des  hommes, 
qu’il  m’a  paru  posseder  k  un  degre  plus  rare  et 
plus  Eminent  que  toutes  les  autres  qualites  de 
l’esprit.  II  laissait  bien  loin  derri&re  lui  a  cet 
egard  les  plus  distingues  de  ses  collogues.  II  y  a 
des  momens  ou  il  disait  qu’il  se  sentait  proph^te, 
et  il  semblait  en  effet  qu’il  avait  des  inspirations 
de  l’avenir.  On  ne  le  croyait  pas,  parce  qu’on  ne 
voyait  pas  aussi  loin  que  lui,  et  parce  qu’on  attri- 
buait  souvent  son  chagrin  k  son  amour-propre; 
mais  je  sais  que  dans  le  temps  na&me  ou  il  augurait 
le  plus  mal  de  la  monarchic,  il  avait  la  plus  haute 
id^e  des  destinies  futures  de  la  nation.  On  voit 
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Ians  ses  Lettres  au  major  Mauvillon  qu’il  lacroyait 
capable  de  faire  t&te  a  toute  l’Europe,  et  cette 
correspondance  renferme  plusieurs  passages  sin- 
guliers  qui  montrent  letendue  de  son  horizon 
politique.  En  1782,  il  rencontra  a  Neuchatel  nos 
exiles  de  Geneve,  et  il  leur  parla  des  6tats-gen6- 
raux  de  la  France  comme  d’un  6venement  qui  ne 
pouvait  pas  manquer  :  “Je  serai  depute,  dit-il, 
et  je  r^tablirai  votre  patrie.”.  .Personne  ne  vit 
comme  lui  toutes  les  suites  de  la  stance  royale  et 
ne  p6n6tra  toutes  les  vues  du  parti  populaire  des 
communes.  Je  me  rappelle  deux  discours  vrai- 
ment  proph^tiques  ou  il  peignit  toutes  les  con¬ 
sequences  de  leur  separation  d’avec  le  roi : 
“  Vous  aurez  des  massacres,  disait-il  dans  un 
de  ses  discours,  vous  aurez  des  boucheries, 
vous  n’aurez  pas  meme  l’execrable  honneur 
d’une  guerre  civile.”  On  sait  quelles  ont  6t6  ses 
inquietudes  dans  le  cours  de  cette  cruelle  maladie 
qui  l’enleva  si  rapidement.  “  J’emporte  avec 
moi,  dit-il  a  lev6que  d’Autun,  les  derniers  lam- 
beaux  de  la  monarchic. ”  C’etait  par  le  m£me 
instinct  de  penetration  qu’il  dem^lait  l’esprit  de 
Fassembiee,  et  qu’il  embarrassait  si  souvent  ses 
adversaires  en  reveiant  leur  motif  cache,  en  de~ 
masquant  ce  qu’on  voulait  soustraire  4  tous  les 
regards  :  il  n’y  avait  pour  ainsi  dire  point  d’enigme 
politique  pour  lui.  Il  arrivait  d’abord  au  secret 
le  plus  intime,  et  sa  sagacite  seule  lui  valait  mieux 
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qu’une  multitude  d’espions  dans  le  camp  ennemi. 
J’ai  cru  souvent  que  ses  jugemens  s^v^res  n’etaient 
que  l’effet  de  sa  haine  ou  de  sa  jalousie;  mais 
l’ev^nement  l’a  justifi6,  et  il  n’y  a  point  d’homme 
marquant  dans  l’assembl^e  dont  la  conduite  totale 
n’ait  r^pondu  a  Tid6e  qu’il  avait  d’eux. 

Ind6pendamment  d’un  don  naturel,  d’un  ins¬ 
tinct  de  penetration,  il  avait  mene  une  vie  si 
agitee,  il  avait  tant  6t6  roule  et  ballotte  par  les 
flots,  comme  il  le  disait  lui-m6me,  qu’il  avait  ac¬ 
quis  une  vaste  experience  du  monde,  des  hommes 
et  des  affaires ;  il  dem^lait  d’abord  toutes  les 
nuances  d’un  caracffire,  il  s’etait  fait  une  langue 
difficile  a  entendre  pour  exprimer  tous  ses  resultats, 
il  avait  des  termes  a  lui  pour  rendre  des  fractions 
de  talens,  de  qualiffis,  de  vices,  de  vertus,  des  demis, 
des  quarts,  et  il  saisissait  d'un  coup-d’oeil  des  con¬ 
tradictions  belles  ou  apparentes.  Rien  ne  lui 
£chappait  en  fait  de  vaniffi,  de  pretentions,  d’am- 
bition  deguisee,  de  marches  detouri^es  ;  mais  il 
savait  voir  de  meme  le  bon,  le  moral,  le  pur,  et 
personne  n’avait  une  estime  plus  haute  pour  des 
caracffires  ^nergiques  et  vertueux.  Il  y  avait  en 
lui  une  sorte  d’enthousiasme  du  beau  qui  ne  se 
laissait  point  degrader  par  ses  propres  vices ; 
c’6tait  comme  une  glace  qui  pouvait  6tre  obscurcie 
et  qui  reprenait  ensuite  son  eclat.  Sa  conduite 
etait  souvent  en  contradiction  avec  ses  discours, 
non  par  faussete,  mais  par  inconsequence  :  il  avait 
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une  raison  pure  qui  £levait  son  ame,  et  des  pas¬ 
sions  violentes  qui  la  jetaient  hors  de  ses  mesures  ; 
en  un  mot,  colossal  a  tous  6gards,  il  y  avait  en  lui 
beaucoup  de  tout,  beaucoup  de  bien,  beaucoup  de 
mal ;  on  ne  pouvait  le  connaitre  sans  &tre  forte- 
ment  occup6  de  lui,  et  c’6tait  un  homme  n6  pour 
remplir  de  son  immense  activit6  une  grande 
sphere. 
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CHAPITRE  XV. 

Traits  detach6s — Habitude  de  Mirabeau  de  donner  des  sumoms — 
Comment  il  designait  Sieyes,  D’Espremenil,  Lafayette,  M. 
Necker,  Claviere — Son  opinion  sur  Washington  et  ce  qu’il 
aurait  fait  a  sa  place — Mots  de  Mirabeau  sur  l’assemblee — Son 
impatience  pour  les  eloges  donnes  a  la  mediocrite — Mot  de 
l’auteur  a  ce  sujet — Anecdote  sur  le  vicomte  de  Mirabeau— 
Reponse  plaisante  du  vicomte — Courage  personnel  de  Mirabeau 
— Ador6  par  ses  domestiques — Visite  a  la  Bastille — Son  amitie 
pour  Cabanis — Cause  de  la  mort  de  Mirabeau — Ses  demiers 
momens — Son  legs  si  l’assemblee — Son  activite — Vues  sur  le 
ministere  qu’il  projetait. 

Je  vais  placer  ici  quelques  traits  detaches, 
comme  ils  s’offriront  k  ma  m6moire. 

Mirabeau  aimait  beaucoup  a  donner  des  sur- 
noms  composes  de  noms  connus  dans  l’histoire  ; 
c’est  une  manure  6nergique  de  peindre  des  carac- 
t£res  et  de  pr6senter  des  rapprochemens  d’un  seul 
mot :  Voltaire  en  avait  souvent  donn6  l’exemple  ; 
il  appelait  le  roi  de  Prusse  Alaric-Cottin.  Mira¬ 
beau  designait  fr^quemment  Sieyes  sous  le  nom 
de  Mahomet,  surtout  a  l’6poque  ou  il  gouvernait 
les  communes  ;  il  appelait  d’Esprem^nil  Crispin- 
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Catilina,  pour  presenter  le  ridicule  de  ses  conspi¬ 
rations.  II  appelait  tr£s  plaisamment  le  rigide 
Camus  le  Drapeau- Rouge,  par  allusion  audrapeau 
rouge  de  la  loi  martiale :  il  avait  une  physio- 
nomie  enflammde  et  son  nez  etait  couleur  de 
sang. 

“  II  voudrait  etre  un  G  randisson  -  Cromwell,  ’  ’  di- 
sait-il  en  parlant  de  M.  de  Lafayette,  qu’il  voyait 
comme  un  ambitieux  impuissant,  qui  veut  jouir 
du  supreme  pouvoir  sans  oser  le  saisir,  ni  sans  en 
avoir  les  moyens.”  Sa  haine  en  cela  le  rendait 
trhs  injuste  :  il  disait  de  lui  quit  avait  bien  sautd 
pour  reculer ;  c’est  qu’il  ne  rdpondait  point  a  la 
reputation  qu’il  s’etait  faite  en  Amdrique.  Il  l’ac- 
cusait  de  ne  desirer  que  la  gloire  des  gazettes. 
M.  de  Narbonne  disait  que  Lafayette  avait  toutes 
les  grandes  qualites,  mais  que  dans  toutes  il  man- 
quait  quelque  chose  ;  cependant  Mirabeau  avouait 
son  sang-froid.  “  Tout  ce  qu'il  a  de  talent,  il  le 
poss&de  toujours.”* 

On  parlait  de  Washington  ;  on  admirait  la  sa- 
gesse,  la  proportion  de  toutes  ses  qualitds,  ce 

*  Connaissant  toute  l’estime  que  M  Dumont  professait  pour  le 
caractere'et  les  talens  de  M-  de  Lafayette,  j’aurais  supprime  cepara- 
graphe,  si  je  n’avais  eu  la  crainte  qu’on  ne  me  reprochit  d’avoir 
altere  un  manuscrit  confie  a  mes  soins.  Quelques  per sonnes  ayant 
eu  communication  de  cet  ouvrage,  du  vivant  meme  de  l’auteur, 
auraient  pu  croire  a  des  alterations  plus  graves,  si  elles  n’avaient 
pas  retrouve  cette  opinion  de  Mirabeau  sur  l’un  des  liommes  qui 
honore  le  plus  son  pays.  ( Note  de  Vediteur.) 
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caract&re  qui  n’6tait  point  brillant,  parce  que 
toutes  les  vertus  6taient  dans  leur  juste  mesure  : 
Mirabeau  lui  rendait  hommage,  mais  il  disait 
qu’4  sa  place,  apr&s  avoir  fini  la  revolution  ameri- 
caine,  il  aurait  r£uni  tous  les  aventuriers  qui 
auraient  voulu  s’attacher  a  lui  et  serait  alle  tenter 
la  conqu&te  presque  assuree  de  l’Am6rique  espa- 
gnole.  Le  fait  est  que  Mirabeau  ne  se  sentait  point 
capable  de  cette  noble  vie  de  l’homme  dans  la 
retraite  et  la  paix,  otium  cum  dignitate. 

Il  disait  de  M.  Necker:  “  C’est  une  horloge 
qui  retarde.”  Les  liaisons  que  nous  avions  voulu 
former  entre  lui  et  M.  Necker  n’eurent  point  de 
suites  :  M.  Necker  ne  sentitpas  tout  le  parti  qu’il 
en  pouvait  tirer  et  ne  voulut  point  lui  donner  de 
confiance ;  il  voulait  mettre  dans  ses  liaisons 
politiques  la  raeme  delicatesse  que  dans  un 
mariage  ou  dans  une  soci6t6  :  il  ne  connaissait 
pas  1’epoque  ou  il  6tait,  et  Mirabeau  le  jugeait  fai- 
ble  et  impuissant;  il  le  regardait  comine  un 
pygm6e  dans  la  revolution.  “  Mallebranche 
voyait  tout  en  Dieu,  disait-il,  M.  Necker  voit  tout 
en  Necker.”  Il  l’accusait  d’avoir  vu  tout  le 
royaume  dans  la  rue  Vivienne,  c’est-^-dire,  dans 
le  jeu  des  fonds  et  les  affaires  de  finances.* 

*  M.  Necker  mettait  une  pruderie  d’honnete  homme  a  ne  pas 
se  lier  avec  un  roud,  comrae  il  regardait  Mirabeau  ;  il  a  meme  nid 
ce  commencement  de  liaison  avec  lui.  J’en  parlais  a  l’archeveque 
de  Bordeaux  qui  m’assura  que  je  me  trompais.  “  Je  sais,  me  dit- 
il,  de  M.  Necker  lui-meme  qu’il  n’a  vu  deux  fois  Mirabeau  a  Ver- 
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II  disait  de  Clavi&re  que  c'6tait  un  homme  par 
la  t6te  et  un  enfant  par  le  coeur.  II  avait  toujours 
besoin  d’un  r^gulateur  ;  laiss6  a  lui-meme,  il 
variait  sans  cesse. 

J’ai  oubli£  le  nom  d’un  membre  de  l’assembl^e 
qu’on  avait  employd  dans  les  commencemens 
comme  porte-voix,  et  qui  debita  un  jour  un  dis¬ 
cours  tr&s  supfhieur  a  ses  talens  qu’on  avait  com¬ 
post  pour  lui :  Mirabeau  l’appelait  le  Paillasse  de 
V  eloquence. 

En  voyant  un  embl^me  du  Temps  arm6  d’une 
faux  et  tenant  une  clepsydre,  toujours  plein  de 
son  objet,  pendant  1’assemblee  nationale,  il  s'£- 
criait :  ‘‘  Nous  avons  pris  sa  faux,  mais  nous 

n’avons  pas  pris  son  horloge.” 

Mirabeau  disait :  “  L’assemblee  nationale  aurait 
besoin  d’un  Fabius,  elle  a  assez  eu  d’Annibals." 

En  parlant  des  illusions  qui  avaient  gouvern6 
les  homines  et  avaient  pass6  sans  retour,  il 
disait  :  “  On  a  vu  long-temps  if  travers  une 
lanterne-magique,  mais  le  verre  est  casse.” 

“  Lorsqu’un  6tang  est  plein,  observait-il,  une 
taupe  en  penpant  la  digue  peut  causer  une  inon- 
dation."’ 

11  supportait  impatiemment  les  61oges  donnes 

sailles  que  relativement  aux  affaires  de  Geneve  :  “  Il  a  demande 
une  conference  que  je  n’ai  pu  refuser.”  Il  est  vrai  que  les  affaires 
de  Geneve  avaient  bte  le  pretexte,  le  mot  ostensible,  mais  non  pas 
l’objet.”  Quelle  faiblesse  dans  un  homme  d’esprit  !  ( Note  de 

1'  auteur-) 
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aux  talens  mddiocres :  c’est  un  secret  de  l’envie 
pour  d^nigrer  les  homines  supdrieurs.  II  aimait 
a  r6p6ter  un  mot  que  j’avais  dit ;  je  ne  suis  point 
homme  a  bons  mots,  et  ce  n’est  pas  un  bon  mot 
que  je  cite,  mais  c’est  une  r^ponse  qui  avait  pro- 
duit  son  effet :  “Nous  appelons  Clermont-Ton- 
nerre  le  Pitt  de  la  France,  me  dit  quelqu’un  qui 
voulait  indirectement  rabaisser  Mirabeau.- — Soit, 
lui  dis-je,  mais  il  faut  savoir  si  M.  Pitt  serait 
flatte  d’etre  appele  le  Clermont-Tonnerre  de  l'An- 
gleterre.” 

Mirabeau  r£p6tait  avec  plaisir  un  trait  de  son 
frhre  :  le  vicomte  de  Mirabeau  etait  fort  gros  et 
fort  lourd  ;  le  peuple  l’appelait  Tonneau- Mirabeau. 
Un  soir  qu’il  allait  faire  sa  cour  a  Mesdames, 
tantes  du  roi,  l'huissier  de  l'appartement,  tromp6 
par  l’obscurite  du  corridor  et  par  la  demarche 
pesante  du  vicomte,  crut  que  c’etait  Monsieur, 
fr&re  du  roi,  dont  Failure  etait  a-peu-pr&s  la 
meme  ;  il  l’annon^a  en  consequence  :  “  Monsieur, 
dit-il  en  ouvrant. — Ce  n’est  que  Monsieur,  fr£re 
du  roi  Mirabeau,"  dit  le  vicomte,  et  le  cercle  se 
mit  a  rire  d’une  allusion  qui  avait  alors  quelque 
chose  de  vrai. 

Un  jour  que  Mirabeau  dinait  chez  le  comte  de 
Montmorrin,  le  comte  lui  demanda  ce  qu’il  pen- 
sait  de  son  fr&re.  Ce  serait,  dit-il,  un  homme 
d’esprit  et  un  mauvais  sujet  dans  une  autre 
famille  que  la  notre.”  Le  vicomte  lui  rendait 
bien  des  6pigrammes.  Ses  amis  lui  reprochaient 
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de  se  presenter  le  soir  k  l’assemblee  dans  un  etat 
peu  decent il  etau  presque  toujours  ivre.  “  Mon 
fr^re,  disait-il,  ne  m’a  laisse  que  ce  vice-la.” 

On  a  61ev6  des  doutes  sur  le  courage  personnel 
de  Mirabeau  :  il  avait  pris  trbs  sagement  la  reso¬ 
lution  de  refuser  tout  duel  dans  le  cours  de 
l’assembl6e  nationale.  “  Ils  auront  autant  de 
spadassins  qu'ils  voudront,  disait-il,  et  ils  pour- 
ront,  avec  des  duels,  se  debarrasser  de  tout  ce 
qui  leur  fait  orabrage  ;  car  enfin,  quand  on  en 
aurait  tu£  dix,  on  succomberait  au  onzibme.”  11 
etait  toujours  arm6  de  pistolets,  et  ses  domes- 
tiques  l'etaient  de  m&me,  il  craignit  souvent  d’etre 
assassine,  quoique  sans  raison,  car  il  n’y  a  pas  eu 
d’attentat  de  ce  genre  ;  et  qui  aurait  ose  com- 
mettre  un  crime  si  dangereux  dans  la  disposition 
ou  le  peuple  6tait  alors  ?  Un  soir  a  Versailles, 
apr^s  nous  avoir  quitt6  vers  les  onze  heures,  nous 
le  vlmes  rentrer  quelques  minutes  aprbs,  avec 
une  emotion  manifeste.  Il  n’^tait  pas  seul,  un 
de  ses  gens  l’accompagnait,  et  l’avait  retenu  par 
le  bras  en  lui  faisant  apercevoir  un  homrae  qui 
attendait  au  coin  de  la  rue,  enveloppe  dans  un 
manteau.  Nous  sortimes  avec  lui  pour  voir  ce 
qui  en  etait.  Nous  trouvames  l’homme  suspect, 
il  ne  prit  point  la  fuite,  il  se  laissa  aborder  sans 
peur.  “  Monsieur,  lui  dit  Mirabeau,  pourrais-je 
vous  demander  ce  que  vous  faites  la  a  cette  heure  ? 
— Monsieur,  repond  1’ctranger,  j’attends  mon 
inaitre  qui  est  dans  une  maison  voisine. — Et  me 

15* 


212 


SOUVENIRS 


permettrez-vous  de  vous  demander  encore  pour- 
quoi  vous  avez  une  6p£e  sous  votre  manteau  ? — 
Parce  que  mon  maitre  me  la  donne  en  entrant 
dans  cette  maison  et  la  reprend  quand  il  en  sort.” 
Nous  jugeames  qu’il  n’^tait  pas  question  d’une 
aventure  sinistre,  et  aprfes  avoir  laiss6  Mirabeau  a 
sa  porte,  nous  rentrames  sans  mauvaise  ren¬ 
contre. 

II  6tait  fort  aime  de  ses  gens.  J’allai  avec  lui 
a  la  Bastille  trois  ou  quatre  jours  apr£s  qu’elle 
eut  £t6  prise.  Nous  la  visitames  dans  tous  les 
endroits  accessibles  :  nous  descendimes  dans  un 
cachot  ou  Ton  ne  voulut  pas  permettre  au  domes- 
tique  d’entrer.  Le  pauvre  gar^on  se  mit  a  fondre 
en  larmes,  me  conjurant  d’avoir  l’oeil  sur  son 
maitre  qu’on  pouvait  tuer  dans  ces  cachots. 
L’id^e  de  la  Bastille  r^veillait  dans  1’esprit  du 
peuple  les  id£es  les  plus  sinistres  :  le  cadavre 
m6me  du  monstre  leur  donnait  encore  des  transes 
de  peur. 

J’ai  oubli6  de  parler  dans  l’ordre  du  r6cit  de 
cette  visite  a  la  Bastille  ;  elle  fut  pour  Mirabeau 
une  marche  triomphale  :  la  foule  qui  couvrait  les 
environs  se  rangeait  a  son  approche  ;  on  lui  jetait 
des  vers  et  des  fleurs,  on  remplissait  sa  voiture 
des  livres  et  des  manuscrits  qui  avaient 
enlev^s  dans  les  premiers  jours  :  j’en  eus  quel- 
ques-uns  de  curieux  dont  je  restai  d6positaire 
pendant  deux  ou  trois  mois  ;  mais  le  comit6  de 
Fhotel-de-ville,  qui  faisait  imprimer  les  rapports, 
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invita  ceux  qui  avaient  de  ces  manuscrits  a  les 
lui  renvoyer  ;  les  miens  contenaient  une  suite  des 
emprisonnemens  a  la  fin  de  Louis  XV  et  au  com¬ 
mencement  de  Louis  XVI.  Je  me  serais  fait 
scrupule  de  les  garder,  et  je  me  dessaisis  de  mon 
depot. 

Mirabeau  avait  un  valet-de-chambre  nomine 
Teutch,  qui  avait  contrebandier  et  qui  ra- 
contait  des  prodiges  de  valeur,  sans  se  douter 
qu’il  y  eut  m£me  de  la  prouesse.  “  Ces  flibus- 
tiers,  disait  Mirabeau,  avilissent  bien  le  courage  : 
la  plus  grande  intrepidity  appartient  aux  derniers 
des  homines.”  Le  service  personnel  durait  long- 
temps,  car  il  6tait  fort  recherche  dans  sa  toilette, 
et  il  regayait  quelquefois  en  donnant  quelques 
coups  de  pied,  quelques  coups  de  poing  a  Teutch 
qui  les  prenait  comme  des  marques  d’amitie ;  et 
quand  son  maitre,  trop  occupy,  passait  quelques 
jours  sans  lui  donner  de  ces  petites  attentions, 
il  faisait  son  devoir  tristement  et  le  temps  lui 
durait  beaucoup.  “  Qu’avez-vous,  Teutch?  vous 
etes  bien  morne. — Monsieur  le  comte  me  neglige 
tout-a-fait. — Comment  !  que  voulez-vous  dire  ?  — 
Monsieur  le  comte  est  si  serieux  avec  moi  depuis 
huit  jours.”  En  sorte  que  par  bonte  d’4me  il 
fallait  lui  donner  de  temps  en  temps  un  grand 
coup  de  poing  au  milieu  de  l’estomac,  et  s’il  etait 
renverse  par  terre,  il  riait  a  gorge  deployee.  Son 
desespoir  a  sa  mort  n’est  pas  concevable.  Son 
secretaire  se  crut  oblige  de  renchenr  sur  l’affliction 
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publique,  et  alia  dans  sa  douleur  jusquil  se 
donner  quelques  coups  de  canif  dont  il  eut  soin 
pourtant  de  ne  pas  mourir. 

Mirabeau  avait  un  fils  dont  j’ai  ignore  la  m^re  : 
il  etait  aime  et  n6glige;  il  avait  cinq  ou  six  ans. 

“  Cet  enfant,  disait-il  par  manure  d’eloge,  a 
une  ame  feroce.”  Il  croyait  que  tout  ce  qui 
tenait  du  sang  Mirabeau  devait  &tre  extraordi¬ 
naire.  . . .  Je  le  voyais  fort  neglige,  je  le  caressais, 
et  j’etais  tout  surpris  que  ce  petit  animal  feroce 
me  prit  les  mains,  non  pour  les  mordre,  mais 
pour  les  baiser :  il  me  paraissait  doux  et  facile  a 
conduire  avec  un  peu  de  soin  et  d’affection.  Le 
p£re  faisait  pour  son  enfant  comme  pour  lui- 
in^me  ;  il  volait  les  bons  mots  des  autres  enfans 
pour  les  lui  attribuer :  c’^tait  peut-&tre  ainsi 
qu’on  l’avait  accoutum6  lui-meme  a  vivre  a 
credit  sur  le  bien  d’autrui  comme  sur  ses  propres 
fonds. 

Mirabeau  avait  pris  beaucoup  d’estime  et 
d’affection  pour  Cabanis,  qui  etait  encore  tr£s 
jeune  dans  la  pratique  de  la  m£decine,  mais  qui 
avait  de  la  douceur,  de  l’esprit  et  une  admiration 
sans  bornes  pour  lui.  Il  se  confia  a  lui  par 
amitie,  se  r^jouissait  meme  de  pouvoir  contri- 
buer  a  sa  reputation  ;  et  au  commencement  de 
sa  maladie,  quoiqu’il  sentit  d’abord  qu’elle  pre- 
nait  la  tournure  la  plus  grave,  il  n’en  voulut  ap- 
peler  aucun  autre  de  peur  de  lui  montrer  de  la 
defiance  et  de  lui  oter  l’honneur  de  sa  guerison. 
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Cabanis  a  donn6  le  r6cit  de  la  maladie  et  de  son 
traitement:  j’6tais  a  Geneve;  nos  plus  habiles 
m^decins  jugbrent  d’apr^s  cet  expose  m&me  que 
le  m^decin,  dbs  le  second  jour,  avait  meconnu 
le  mal  et  perdu  la  tete  :  la  grandeur  du  fardeau 
l’avait  etonne.  J’ai  trouv6,  deux  ans  apr£s,  que 
les  m^decins  d’Edimbourg  en  portaient  le  meme 
jugement :  ils  ne  disent  pas  que  le  traitement 
ait  cause  sa  mort,  mais  ils  disent  qu’on  n’a  rien 
fait  pour  le  guerir ;  en  un  mot,  qu’on  ne  traita 
point  la  maladie  qu’il  avait  et  qui  est  clairement 
d6crite  dans  1’ouvrage.  Ils  ont  £carte  toute  id6e 
de  poison :  il  n’y  en  avait  point  d’apparence ; 
c’^tait  une  inflammation  dans  les  entrailles,  oc- 
casionn6e  par  des  acc&s.  II  n’y  avait  pas  jus- 
qu’a  des  actrices  de  l’Op6ra  qui  avaient  cherch6 
la  gloire  de  captiver  cet  Hercule,  et  se  fiant  a  la 
vigueur  de  sa  constitution,  il  s’etait  livr6  sans 
retenue  a  tons  les  plaisirs,  corame  un  jeune 
homme  qui  se  trouve  tout  d’un  coup  en  posses¬ 
sion  d’une  nouvelle  fortune  et  qui  ne  connait 
plus  de  menagement. 

L’^v&que  d’Autun,  qui  l’a  beaucoup  vu  dans 
cette  maladie  de  quatre  ou  cinq  jours,  m’a  dit 
qu’aussitot  que  lesaccbs  de  douleur  atroce  £taient 
finis,  il  reprenait  sa  serenity,  sa  douceur,  son 
amabilit6  pour  tous  ceux  qui  l’environnaient ; 
mais  il  a  6t6  le  meme  jusqu’au  dernier  moment  ; 
il  se  voyait  l’objet  de  l’attention  g6n6rale,  et  il 
n’a  cess 6  de  parler  ct  de  se  conduire  comrne  un 
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srrand  et  noble  acteur  sur  le  theatre  national. 
L’expression  de  l’6v&que  d’Autun  6tait  si  heureuse 
que  je  n’ai  pu  l’oublier :  II  a  dramatise  sa  mort, 
me  disait-il.  Dans  l’angoisse  extreme  des  con¬ 
vulsions,  couvert  d’une  suenr  froide,  il  y  avait 
des  momens  ou  il  ne  pouvait  plus  supporter  la 
vie.  “  Je  souffrirai,  disait-il,  tant  que  vous 
aurez  la  plus  faible  esperance  de  me  guerir ;  mais 
si  vous  n’en  avez  plus,  ayez  l’humanit6  d’abreger 
des  tourmens  dont  vous  n’avez  point  d’idee.” 
Et  apr£s  un  de  ces  acc&s  violens  qui  avaient  ar- 
rach6  ses  cris  et  vaincu  toute  sa  patience,  il  se 
fit  apporter  ses  papiers,  il  en  choisit  un  qui 
contenait  un  discours  sur  les  testamens :  “  Voila, 
dit-il  a  l’6v6que  d’Autun,  voila  les  derni£res 
pens^es  qu’on  aura  de  moi ;  je  vous  en  faisd^posi- 
taire,  vous  le  lirez  quand  je  ne  serai  plus,  c’est 
mon  legs  a  l’assembl6e.”  Ce  discours  sur  les 
testamens  etait,  a  ma  connaissance  intime,  un 
ouvrage  de  M.  Reybaz.  Il  est  fait  avec  beau- 
coup  de  soin,  il  est  £crit  dans  un  genre  qui  n’est 
point  celui  de  Mirabeau,  et  il  est  remarquable 
que  jusqu’4  son  lit  de  mort  il  ait  conserve  ce 
d^sir  de  gloire  empruntee,  lorsqu’il  avait  ac¬ 
quis  tant  de  gloire  personnelle,  et  que  sa  re¬ 
putation  n’avait  plus  besoin  des  depouilles  des 
autres.* 

*  On  a  soustrait  de  ses  papiers  un  discours  sur  la  traite  des 
Negres  qui  etait  de  trois  ou  quatre  mains ;  il  y  avait  travaille 
lui-m^me  avec  affection.  Je  me  souviens  d’une  belle  image  qu’il 
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Si  je  n’avais  pas  v6cu  avec  lui,  je  ne  saurais 
pas  tout  ce  qu’on  peut  faire  d’un  jour,  tout  ce 
qu’on  peut  placer  dans  un  intervalle  de  douze 
lieures.  Un  jour  lui  valait  plus  qu’a  d’autres 
une  semaine  et  un  mois  :  tout  ce  qu’il  menait 
ensemble  £tait  prodigieux  ;  du  projet  a  l’ex^cu- 
tion  point  de  temps  perdu.  Le  lendemain  n’^tait 
pas  pour  lui  l’imposteur  qu’il  est  pour  tous  les 
hommes  :  la  conversation  seule  pouvait  le  d6- 
baucher,  et  encore  il  en  faisait  un  moyen  de  tra¬ 
vail  ;  c’^tait  presque  toujours  a  la  suite  de  quel- 
que  conversation  qu’on  mettait  la  main  a  l’oeuvre 
et  qu’on  pr6parait  des  Merits.  II  lisait  peu,  mais 
il  lisait  tr6s  rapidement  et  discernait  d’abord  ce 
qu’il  y  avait  de  neuf  et  d’int^ressant  dans  un 
ouvrage.  Les  copies  se  faisaient  dans  sa  maison 
avec  une  rapidite  prodigieuse.  A  mesure  qu’un 
discours  changeait  de  forme  par  des  corrections 
ou  des  additions,  il  s’en  faisait  aussitdt  de  nou- 
velles  copies.  Ce  travail  de  manoeuvre  exc6dait 
quelquefois  ceux  qui  en  6taient  charges  ;  mais 
on  connaissait  son  impatience,  et  il  fallait  la 
servir.  “  Monsieur  le  comte,  lui  disait  un  jour 

avait  jetee  dans  une  description :  “  Suivons  sur  l’Atlantique  ce 
vaisseau  charge  de  captifs,  ou  plutot  cette  longue  Mere,  etc.” 
Impatient  de  recueillir  les  applaudissemens,  il  lut  ce  discours  aux 
jacobins,  ou  il  produisit  un  si  grand  effet,  que  tous  les  interesses 
a  la  traite  des  Negres  reunirent  tous  leurs  efforts  pour  empe- 
clier  ce  sujet  d’etre  discute  dans  l’assemblee.  Ils  craignirent  que 
le  discours  de  Mirabeau  ne  fit  abolir  la  traite  par  un  decret  d’en- 
thousiasme. — ( Note  del' auteur). 
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son  secretaire,  ce  que  vous  demandez  est  im¬ 
possible.  —  Impossible  !  dit-il  en  se  soulevant 
de  sa  chaise ;  ne  me  elites  jamais  ce  bete  de 
mot."’ 

La  liaison  de  Mirabeau  avec  la  cour,  dans  les 
six  derniers  mois  de  sa  vie,  n’avait  pour  objet 
que  d’arriver  au  ministbre  :  il  lui  fallait  pour  cela 
renverser  bien  des  dberets  de  l’assemblee.  On 
lui  attribue  a  cette  bpoque  un  projet  de  contre- 
rbvolution  :  je  l’ignore.  Sa  haine  et  son  mbpris 
pour  l’assemblbe  constituante  le  rend  croyable  ; 
l’experience  qu’il  avait  acquise  donne  lieu  de 
penser  qu’il  n’aurait  rien  fait  leghrement.  Je 
suis  persuadd  qu’il  voulait  retablir  l’autorite 
royale;  mais  je  suis  persuade  qu’il  voulait  une 
constitution  a  l’anglaise,  et  qu’il  ne  serait  jamais 
entre  dans  aucun  plan  dont  une  representation 
nationale  ne  fut  la  base.  II  lui  fallait  une  no¬ 
blesse,  car  il  la  croyait  essentielle  a  la  monar¬ 
chic,  et  le  decret  qui  l’avait  abolie  est  un  de 
ceux  qu’il  aurait  fait  revoquer. 

Les  Memoires  de  Bouilld  ne  laissent  aucun 
doute  sur  les  liaisons  de  Mirabeau  avec  la  cour 
des  le  commencement  de  1791.  “  Quoique  ces 

homines  (ce  sont  les  paroles  memes  du  roi  dans 
sa  lettre  a  Bouillb,  parlant  de  Mirabeau  et  de 
quelques  autres)  ne  soient  point  du  tout  des  ca- 
racthres  estimables,  et  quoique  j’aie  paye  les 
services  du  premier  a  un  prix  bnorme,  cependant 
je  crois  qu  ils  peuvent  rn’etre  de  quelque  utility  ; 
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certaines  parties  de  leur  projet  me  paraissent 
m^riter  d’etre  adoptees.”  On  voit  que  le  plan 
de  Mirabeau  6tait  de  dissoudre  l’assembl^e,  par 
la  force  et  la  volont6  de  la  nation  m6me,  en  fai- 
sant  venir  des  adresses  des  d^partemens,  sans 
employer  des  armees  6trang£res,  et  sans  d^truire 
les  esperances  de  la  liberty,  puisqu’il  voulait 
demander  sur-le-champ  la  convocation  d’une 
autre  assemblee.  Ce  qu’on  voit  de  ce  plan 
n’autorise  done  point  a  regarder  Mirabeau  comme 
un  homme  qui  eut  trahi  la  cause  du  peuple :  il 
etait  m&me  trop  habile  pour  cela  ;  il  savait  bien 
que  toute  sa  force  etait  dans  l’opinion,  et  qu’il 
s’an6antirait  lui-meme  en  rendant  au  roi  le  pou- 
voir  absolu. 

Il  rapportait  toute  son  ambition  au  minis- 
tbre  de  la  France,  et  voulait  effacer  tons  les 
ministres  passes  :  il  se  sentait  assez  fort  pour 
attirer  k  lui  tous  les  hommes  d’une  capacite 
distingu^e  ;  il  voulait  se  faire,  disait  il,  une  au¬ 
reole  de  talens  dont  l’^clat  devait  frapper 
l’Europe. 
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CHAP1TRE  XVI. 

Retour  de  l’auteur  a  Paris — Fuite  du  roi  a  Varennes — Aspect 
de  l’assemblee  dans  ce  moment — Effet  de  cette  fuite  sur  le 
peuple — Ombre  de  Mirabeau  :  projet  decrit — But  de  cet  ecrit — 
Pourquoi  l’auteur  y  renonce — Payne  a  Paris — Confidence  de 
Duchatelet — Affiche  en  faveur  de  la  rdpublique — Condorcet 
devient  republicain — Claviere,  Brissot,  Petion,  &c.  discutent 
cette  question — Naissance  de  cette  opinion — Motifs  de  Con¬ 
dorcet  et  son  influence — Lameth,  Bamave,  &c.  se  rapprochent 
du  roi — L’auteur  retourne  a  Londres  avec  Payne — Jugement 
sur  cet  ecrivain — Details  sur  l’assemblee  donnes  plus  tard  par 
d’Andre — Ses  plaintes — Reflexions — Dialogue  suppose  entre 
d’Andre  et  son  domestique  par  Sieyes. 

Je  revins  de  Geneve  au  mois  de  mai  1791  ; 
j’allai  demearer  cliez  Biddermann  le  banquier, 
qui  dtait  suisse,  et  avec  qui  j’dtais  lid  :  sa  mai- 
son  dtait  le  rendez-vous  de  quelques  membres 
de  l'assemblde  :  Clavidre,  Brissot,  Reybaz  dtaient 
lies  avec  lui.  J’allais  quelquefois  aux  sdances, 
mais  rarement :  elles  m’intdressaient  peu  depuis 
que  Mirabeau  n’y  dtait  plus.  On  dtait  occupd  de 
details  sur  l’organisation  militaire,  sur  les  mu¬ 
nicipality,  sur  les  assignats,  etc.  Les  jaco¬ 
bins  avaient  augments  d  influence  :  la  mort  de 
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Mirabeau  les  avait  delivr6s  de  leur  plus  grand 
adversaire.  Les  ambitions  subalternes  avaient 
pris  l’essor. 

Le  roi  venait  de  se  rendre  a  l’assembl6e,  et 
avait  renouveie  un  serment,  qu’on  ne  lui  de- 
mandait  pas,  d’etre  fiddle  a  la  constitution  et 
de  travailler  de  concert  a  son  ^tablissement. 
— Quinze  jours  apr£s  il  £tait  en  fuite :  il  s'6- 
tait  esquiv£  le  soir  du  palais,  en  trompant 
Lafayette  et  ses  gardes.  Le  secret  avait  6te  si 
bien  gard£  qu’aucun  soupfon  n’avait  donne 
l’alarme.  D’Andre  fut  averti  a  six  heures  du 
matin  par  un  de  ses  amis,  valet  de  chambre 
au  chateau,  et  ne  voulut  pas  le  croire.  La  s6- 
curit6  6tait  entire.  Il  paraissait  impossible  de 
tromper  la  surveillance  de  tant  d’individus. 

L’assembl6e  fut  digne  de  ses  beaux  jours. 
Le  c6t6  droit,  inquiet  au  milieu  de  Paris,  n’o- 
sa  pas  temoigner  sa  joie  ;  le  cot£  gauche,  in¬ 
quiet  d’un  6v6nement  qui  pouvait  &tre  le  si¬ 
gnal  d’une  guerre  civile,  r6solut  d’agir  avec 
prudence.  On  prit  des  mesures  tranquilles  et 
promptes  pour  ramener  le  monarque  ,  et  Ton 
ne  parla  dans  l'assembl^e  de  cet  £v6nement 
que  comme  d’une  conspiration  contre  le  roi 
lui-m6me,  d’un  enlevement  forc6  dont  la  na¬ 
tion  serait  veng6e.  On  s’occupa  de  calmer  le 
peuple,  et  on  se  livra  aux  travaux  ordinaires, 
comme  s’il  n’y  avait  eu  aucun  changement, 
comme  si  le  roi  £tait  parti  pour  un  voyage  de 


plaisir.  II  faut  voir  dans  cette  moderation  Fef- 
fet  des  passions  trbs  opposes  qui  se  contenaient 
l’une  par  F  autre.  Mais  elle  prouve  que  la  majo¬ 
rity  £tait  composee  d’hommes  honnetes  et  eclai¬ 
rs  qui  furent  capables  d’embrasser  toutes  les 
consequences  de  leurs  actions,  et  qui  ne  vou- 
laient  pas  hasarder  le  repos  de  la  France.  Si  le 
roi  n’eut  pas  6t6  arrete,  il  est  tr£s  probable 
que  cette  majority  de  la  chambre  aurait  trait6 
avec  lui,  et  F aurait  satisfait  sur  les  principaux 
objets  de  ses  plaintes.  Pour  le  peuple  de  Paris, 
il  semble  qu’il  fut  inspire  par  une  sagesse  su- 
p6rieure  :  il  fut  aussi  calme  qu'il  pouvait  l’£tre. 
On  n’entendait  que  des  plaisanteries  sur  la  fa- 
mille  royale  ;  plaisanteries  ambres,  il  est  vrai, 
qui  montraient  qu’il  ny  avait  plus  de  respect 
ni  de  confiance.  “  Le  traitre  s’est  demasque, 
voila  done  tous  les  sermens,  voila  les  protes¬ 
tations  d’une  cour.  Nous  etions  bien  dupes 
d’avoir  pu  croire  qu’un  roi  pourrait  aimer  la 
liberty  et  renoncer  au  plaisir  du  despotisme." 
J’ai  entendu  ces  propos  dans  toutes  les  places 
publiques.  Il  n’y  a  pas  d’expression  avilissante 
qui  ne  fut  prodigu^e  au  roi  avec  le  plus  grand 
sang-froid.  Au  bout  de  quelques  heures  tous 
les  signes  de  la  royauty  disparurent  Fun  aprbs 
Fautre.  Les  enseignes  qui  portaient  le  nom  du 
roi  ou  de  la  famille  royale  btaient  abattues.  On 
se  vengeait  sur  ces  simulacres,  et  Fon  ne  vou- 
lait  plus  rien  voir  qui  put  rappeler  l’idee  d 'un 


SUK  MIttABEAU. 


223 


roi  qui  venait  de  trahlr  ses  sermens.  Les  chan- 
sons  les  plus  libres  bgaybrent  les  carrefours, 
et  I’on  s’accoutuma  dans  un  instant  a  croire 
qu’nn  roi  n’btait  pas  n^cessaire.  La  mobility, 
la  16gbret6,  l’insouciance,  voila  le  caractbre  du 
peuple  de  Paris.  “  Si  le  roi  nous  a  quittes, 
disait-on  gaiment,  la  nation  reste ;  il  peut  y 
avoir  une  nation  sans  roi,  mais  non  pas  un 
roi  sans  nation.”  Certes,  si  le  roi  avait  ima¬ 
gine  que  son  depart  consternerait  la  multitude 
il  dut  &tre  bien  6tonne  de  l’indifterence  gbn6- 
rale :  la  confiance  dans  I’assemblee  etait  le 
sentiment  dominant*  M.  de  Lafayette  fut  en 
danger,  au  premier  moment,  parce  qu’on  le 
crut  complice ;  mais  quand  on  sut  qu’il  avait 
ete  trompe  par  la  cour,  sa  popularity  en  de- 
vint  plus  grande.  “  Voila  notre  grand  embar- 
ras  parti,”  m’ycrivait  une  personne  qui  rendait 
grace  au  roi  d’avoir  abdique  le  trone. 

Le  fameux  Payne  btait  alors  a  Paris  fort  lib 
dans  la  maison  de  Condorcet..  11  croyait  avoir 
fait  la  r6volution  d’Amerique  ;  et  il  se  crut  ap- 
pele  a  en  faire  une  autre  en  France. 

La  fantaisie  m’avait  pris  d’^crire  sur  les  cir- 
constances :  j’avais  eu  l’idee  de  faire  parler 
l ombre  de  Mircibeau:  et  je  me  faisais  un  plaisir 
secret  de  voir  les  jugemens  du  public  sur  un 
ouvrage  qui  porterait  son  empreinte.  J’avais 
commency  avec  quelque  succbs,  et  la  circons- 
tance  m’avait  inspire.  Je  representais  la  fuite 
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du  roi  comme  une  conspiration  de  la  cour ; 
j’invitais  la  nation  k  prater  une  force  majes- 
tueuse  a  Fassembiee  nationale,  et  je  pressais 
Fassembiee  meine  de  d^creter  qu’elle  etait  tou- 
jours  avec  le  roi,  et  qu’aussitdt  qu’elle  l’aurait 
d^livre  de  sa  captivity,  elle  punirait  les  conspi- 
rateurs  qui  avaient  viol6  la  majeste  nationale. 
J’avais  fait  une  apostrophe  au  roi,  pour  lui  ex¬ 
poser  les  malheurs  d’un  prince  qu'on^  voulait 
r^duire  a  conqu6rir  sa  nation  et  a  se  ranger 
dans  la  classe  odieuse  des  tyrans.  Je  me  flattais 
d’avoir  6voque  l’ombre  de  Mirabeau  et  de  lui 
avoir  pr£te  un  langage  et  des  sentimens  qu’il 
n’aurait  pas  d^daign^s,  lorsque  Duchatelet  vint 
me  voir.  Apr£s  quelques  preambules,  il  me 
remit  un  manuscrit  anglais,  en  forme  de  pro¬ 
clamation  a  la  nation  fran^aise.  Ce  n 'etait  rien 
moins  qu'un  manifeste  contre  la  royaute  et 
qu’une  invitation  h  profiter  de  la  circonstance 
pour  former  une  r6publique.  C'etait  Payne 
qui  avait  compost  cet  ecrit.  Duchatelet  etait 
determine  a  l’adopter,  a  mettre  son  nom  a  ce 
placard,  a  Fafficher  dans  tout  Paris,  et  a  en 
supporter  toutes  les  consequences.  II  venait  me 
demander  de  le  traduire,  et  d’y  ajouter  quel¬ 
ques  developpemens  necessaires.  Je  commen^ai 
k  discuter  avec  lui  cette  proposition  Grange,  je 
lui  montrai  les  inconveniens  de  lever  un  eten- 
dard  republicain  sans  le  concours  de  l’assem- 
biee  nationale ;  on  ne  savait  rien  encore ;  on 
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etait  dans  hobscurite  sur  les  moyens  du  roi, 
sur  ses  alliances,  sur  l’armee,  sur  la  disposi¬ 
tion  des  provinces.  Je  lui  demandai  s’il  avait 
consult^  avec  quelques-uns  des  chefs  ;  s’il  avait 
vu  Sieyes,  Lafayette,  et  en  un  mot  les  meneurs. 
Point :  il  agissait  seul ;  c’^taient  Payne  et  lui, 
c’6taient  un  Am^ricain  et  un  jeune  etourdi  de  la 
noblesse  fran^aise  qui  se  mettaient  en  avant 
pour  changer  la  face  de  la  France.  Je  refusal 
absolument  de  traduire  son  affiche.  Je  r^sistai 
a  toutes  ses  prices.  II  avait  beau  me  repeter 
que  je  n’y  etais  pour  rien  ;  que  la  chose  se  ferait 
6galement  sans  moi,  et  que  je  pouvais  l’aider 
en  ami  et  le  condamner  en  m&me  temps  :  je 
m’applaudis  de  rester  inflexible,  et  je  pris  la 
resolution  de  faire  rentrer  Mirabeau  dans  sa 
tombe,  prevoyant  des  suites  et  craignant  de 
me  compromettre.  L’affiche  republicaine,  si- 
gnee  Duchatelet,  couvrit  le  lendemain  les  murs 
de  Paris  et  fut  d’abord  d6noncee  a  1'assemblee 
nationale.  L’id6e  d’une  r6publique  ne  s’6tait  of- 
ferte  directement  h.  personne,  et  ce  premier  signal 
jeta  l’effroi  dans  le  cot6  droit  et  parmi  les  mode- 
res  du  cote  gauche.  Mallouet,  Cazal^s  et  plu- 
sieurs  autres  propos^rent  de  poursuivre  hauteur  ; 
mais  Chapelier  et  un  nombreux  parti,  craignant 
plutbt  d’attiser  ce  feu  que  de  heteindre,  firent  pas¬ 
ser  a  l’ordre  du  jour,  avec  un  consider  ant  que  la  pro¬ 
position  etait  insensee  et  que  son  auteur  etait  fou. 

Je  dois  a  la  verite  de  dire  que  Duchatelet  sonda 
lui-meme  plusieurs  personnes,  qu’il  ne  fut  ecout6 
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d’aucune,  que  Sieyes  refusa  son  concours  avec  le 
plus  grand  mepris,  que  plusieurs  autres  r^pondi- 
rent  qu’il  n’6tait  pas  temps,  et  que  Lafayette  en 
particulier  repoussa  ceux  qui  voulurent  lui  en 
parler,  et  dit,  si  on  ne  m’a  pas  trompe,  qu’il  fallait 
encore  au  moins  vingt  ans  pour  murir  la  liberte  et 
rendre  la  France  republicaine. 

Mais  la  sentience  qu’avait  jet6e  la  main  auda- 
cieuse  de  Payne  commen^ait  a  germer  dans  plu¬ 
sieurs  tetes.  Condorcet,  au  moment  de  la  fuite 
du  roi,  6tait  devenu  un  republicain  decid6.  Cla- 
vi6re,  Potion,  Buzot  se  rassemblaient  pour  discuter 
cette  question.  On  en  parlait  chez  Bidermann, 
et  j’ai  vu  se  former  les  premiers  filamens  de  cette 
opinion,  qui  se  fortifia  dans  les  provinces  meri- 
dionales.  Voici  ce  qu’on  disait  de  plus  fort  dans 
ces  comit^s  :  Le  roi  a  perdu  la  confiance  pu- 
blique  et  ne  la  recouvrera  jamais.  La  nation  ne 
peut  pas  oublier  cette  fuite,  apr£s  des  sermens  si 
positifs  et  merne  si  gratuits ;  lui-m&me  ne  peut 
pas  oublier  qu'on  l’a  ramen6  par  force  et  qu’il 
rbgne  par  un  acre  de  grace  sur  un  peuple  qui  le 
m^prise  ou  comme  faible  ou  comme  traitre.  Les 
Clemens  de  la  monarchic  sont  d6truits,  le  roi  ne  se 
pr&sentera  plus  que  comme  un  conspirateur,  et  il 
n’y  a  rien  de  si  absurde  que  de  confier  de  grands 
pouvoirs  dans  la  constitution  a  celui  qui  s’en  est 
d£clar6  l’ennemi. 

Ce  raisonnement  etait  tr&s  fort  contre  le  roi, 
mais  il  6tait  tr&s  faible  contre  la  royaut^.  On  ne 
fit  point  cette  distinction,  parce  qu’elle  offrait  une 
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difficult^  qu’on  n’avait  aucun  moyen  de  r6soudre 
qu’en  mettant  sur  le  trone  une  autre  branche  de 
la  famille  royale.  Ce  parti  ne  plaisait  a  aucun 
des  hommes  que  j’ai  nomm6s.  Le  due  d ’Orleans 
paraissait  un  personnage  trop  m^prisable. 

On  disait  encore  que  depuis  deux  ans  le  roi  ne 
gouvernait  plus  ;  c’6tait  l’assembl^e  :  les  obstacles 
venaient  de  lui ;  les  ressources  venaient  d’elle: 
tout  ce  qu’il  y  avait  de  resistance  6tait  dii  aux  par¬ 
tisans  du  roi ;  tout  ce  qu’il  y  avait  d’obeissance 
6tait  rendu  a  l’assembl6e.  Enfin  Condorcet disait: 
“  S’il  se  fait  une  r^publique  par  revolution,  si  le 
peuple  se  soulhve  contre  la  cour,  les  suites  en 
seront  terribles  ;  mais  si  Ton  fait  une  republique  a 
present,  pendant  que  l’assemblee  jouit  de  la  toute- 
puissance,  le  passage  ne  sera  point  difficile ;  et  il 
vaut  mieux  qu’elle  se  fasse  en  ce  moment,  ou  le 
roi,  par  sa  situation,  ne  tient  plus  a  rien,  que 
lorsqu’on  lui  aura  rendu  assez  de  puissance  pour 
que  sa  chute  soit  un  effort.  Quant  a  la  royauffi 
meme,  elle  etait  regard^e  com  me  un  epouvantail 
pour  des  enfans  et  comme  un  hochet  pour  des 
hommes.  Je  n’ai  point  entendu  la  les  vrais  argu- 
mens  en  faveur  de  la  royaute. 

Le  plus  grand  mal  est  de  quitter  ce  qu’on  con- 
nait  pour  ce  qu’on  ne  connait  pas ;  demander  si 
la  republique  est  possible,  ce  n’est  rien  dire  du 
tout.  De  quelle  forme  de  republique  s’agit-il  ? 
combien  n’y  en  a-t-il  pas  ?  comment  raisonner 
sur  un  mot  si  vague  ? 

1G* 


228, 


SOUVENIRS 


Pendant  qu’on  discutait  dans  l’assembl^e  quel 
parti  on  prendrait  sur  la  conduite  du  roi,  ces  r£- 
publicains  naissans  auraient  voulu  qu’on  le  ju- 
geat,  qu’on  d6clar4t  qu’il  avait  abdiqu6,  et  qu’on 
mit  le  dauphin  sur  le  trdne,  ou  qu’on  fit  hardi- 
ment  de  la  France  une  r^publique. 

L’opiniondes  personnes  avecqui  j’6tais  li6  avait 
eu  de  influence  sur  la  mienne  ;  mais  ce  n’^tait 
qu’une  opinion,  et  je  la  trouvai  sujette  a  mil  le 
doutes.  Je  trouvais  un  grand  int^ret  a  me  ren- 
contrer  avec  eux  et  a  entendre  discuter  un  objet 
de  cette  importance.  Je  me  souviens  qu’un  jour, 
assembles  chez  Potion  pour  savoir  ce  qu'on  pro- 
poserait  dans  l’assembl6e  sur  le  retour  du  roi,  il 
jouait  tranquillement  de  son  violon,  et  que  Bris- 
sot  se  facha  s^rieusement  de  cette  indifference  et 
de  cette  frivolite  lorsqu’il  6tait  question  du  sort 
de  la  monarchic.  Potion  avait  et6  d6put6  avec 
Barnave  pour  aller  chercher  le  roi  a  Varennes. 
II  est  sur  que  cet  honneur  ne  l’avait  nullement 
chang6.  Barnave,  nous  dit-il,  6tait  comme  un 
bourgeois  de  province  tout  £tonn<^  et  tout  en  ad¬ 
miration  de  lui-m£me  de  se  voir  dans  la  m£me 
voiture  que  le  roi.  Pour  lui,  et  je  l’attribue  plus 
a  son  insensibility  qu’h  sa  magnanimity,  il  n’avait 
yty  ymu  d’aucune  compassion  pour  un  prince  dy~ 
chu  de  ses  grandeurs,  et  il  n’avait  point  senti  de 
vanity  personnelle,  ou  un  orgueil  s'ytait  opposy  4 
un  autre.  L’amour-propre  de  Petion,  qui  s’ytait 
tourny  du  coty  des  honneurs  populaires,  l’avait 
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rendu  insensible  aux  honneurs  d’une  cour.  De- 
venu  courtisan  du  peuple,  il  m6prisait  les  courti- 
sans  du  prince.  II  voyait  que  la  route  populaire 
menait  a  la  puissance  et  que  le  chemin  royal  ne 
menait  a  rien.  C’etait  un  de  ces  horames  qui  sa- 
vent  se  passer  de  fortune  et  qui  n’ont  pas  besoin 
de  luxe.  Je  crois  qu’il  dtait  incorruptible  par  les 
moyens  pdcuniaires,  mais  il  y  a  tant  d’autres 
sources  de  corruption  ! 

Brissot  dtait  encore  plus^  desintdress^.  J1  avait 
du  fanatisme  et  de  l’opini&tretd.  Je  parlerai  de 
lui  avec  plus  de  details  dans  la  suite.  Je  lui  ai 
connu  de  grandes  vertus  ;  j’ai  vu  ces  vertus  cor- 
rompues  par  Tesprit  de  parti,  degenerer  en  vices, 
et  un  homme  nd  pour  le  bien  est  devenu  l'instru- 
ment  du  mal. 

J’avais  une  haute  idee  de  Condorcet ;  son 
opinion  entraina  celle  de  plusieurs  personnes. 
Sa  socidte  a  6te  vraiment  le  foyer  de  la  repu- 
blique.*  On  a  dit  que  Madame  Condorcet  avait 

*  Les  plus  grands  malheurs  de  la  France  sont  peut-etre  venus  de 
ce  que  la  pretendue  republique  est  sortie  d’un  orage  au  lieu  d’etre 
faite  avec  deliberation.  Je  ne  dis  pas  qu’on  put  faire  une  bonne 
rdpublique  pour  la  France  :  je  dis  seulement  que  le  meme  carac- 
tere,  qui  avait  fait  perclre  au  roi  son  autorite,  l’aurait  empeclie  de 
la  reprendre  ou  de  la  maintenir :  et  c’est  d’aprbs  ce  point  de  vue 
qu’on  doit  juger  Condorcet  et  ses  partisans.  Il  n’dtait  point  jaco¬ 
bin  ;  il  voyait  ce  que  les  jacobins  projetaient,  et  il  voulait  une  re¬ 
publique  faite  par  l’assemblee  pour  n’en  avoir  pas  une  faite  par  la 
populace.  Les  hommes  les  plus  inconsequens  sont  ceux  qui, 
comme  Sieves,  n’ayant  pas  etb  republicains,  n’ont  cesse  d’attaquer 
les  faibles  restes  de  l’autorite  royale. — ( Note  de  l’ auteur.) 
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essuy£  quelques  m^pris  de  la  reine,  et  que  son 
z&le  rdpublicain  £tait  une  vengeance  de  femme. 
Je  n’en  crois  rien.  Un  caract&re  serieux,  un 
esprit  qui  aimaita  se  nourrir  de  meditations  philo- 
sophiques,  des  lectures  republicaines,  une  passion 
pour  les  Merits  de  Rousseau,  avaient  enflamme  sa 
tete ;  son  mari  avait  un  enthousiasme  de  reflexion, 
elle  en  avait  un  de  sentiment ;  tous  deux  etaient 
fortement  persuades  que  la  liberte  en  France  ne 
pouvait  pas  se  soutenir  a  cote  du  trone.  Payne 
leur  avait  donn6  les  idees  les  plus  fausses  sur  l'An- 
gleterre ;  je  les  combattis  souvent,  mais  en  vain. 
L’Amerique  leur  paraissait  le  module  d'un  bon 
gouvernement,  et  il  leur  parut  aise  de  transplan¬ 
ter  en  France  le  systfeme  du  federalisme. 

Robespierre  avait  6te  si  epouvante  a  la  fuite  du 
roi,  qu’il  s’^tait  cach6  pendant  deux  jours,  et  qu’il 
projetait  de  se  sauver  a  Marseille.  Quand  le  roi 
futde  retour,  il  commenca  a  preter  Foreille  a  Bris- 
sot  et  a  Petion,  mais  avec  beaucoup  de  reserve, 
et  il  continua  toujours  a  saper  la  monarchic  sans 
se  declarer  pour  la  r6publique. 

Les  premiers  republicans  n’etaient  done  point 
des  satellites  du  due  d’OrRans  ;  c’6taient  des 
homines  independans,  et  je  ne  saurais  voir  quel 
reproche  moral  on  pouvait  leur  faire,  tant  que 
leur  opinion  n’etait  qu’une  opinion.  l>e  depart 
du  roi  n’6tait-il  pas  une  preuve  assez  forte  que  la 
cour  ne  se  r^concilierait  point  avec  la  constitu¬ 
tion,  qui  etait  alors  l’idole  de  toute  la  France  ? 
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Plusieurs  membres  de  l’assemblee  form&rent 
alors  une  opinion  beaucoup  plus  sage :  ils  com- 
prirent  qu’en  abreuvant  de  degouts  un  prince  bon 
et  vertueux,  on  1’avait  jet6  dans  les  fausses  me- 
sures  du  d^sespoir.  Lafayette  commen^a  d&s-lors 
a  craindre  les  jacobins  plus  que  les  royalistes. 
Duport.,  Barnave,  les  Lameth  virent  la  n6cessit6 
de  se  rapprocher  du  monarque,  et  de  l’attacher  a 
la  constitution,  en  le  liant  d’inter&t  avec  elle. 
Ils  travaill^rent  sur  ce  nouveau  plan,  mais  ils  s’e- 
taient  trouv^s  plus  puissans  pour  detruire  que 
pour  r6tablir,  et  ils  perdirent  comme  mod6r6s  la 
popularite  qu'ils  avaient  acquise  comme  fac- 
tieux. 

Je  restai  peu  ae  jours  a  Paris  aprks  le  retour 
du  roi.  Je  revins  a  Londres  avec  le  fameux 
Payne  et  le  lord  Daer,  jeune  Ecossais,  en- 
goue  de  liberty  et  de  r^publique,  honn£te  et 
vertueux  enthousiaste,  qui  aurait  cru  rendre 
le  plus  grand  service  a  sa  patrie  en  inoculant 
dans  son  sein  les  principes  de  la  France.  J’avais 
vu  Payne  cinq  ou  six  fois,  et  je  pardonnais  a 
un  Americain  ses  pr^juges  contre  l’Angleterre. 
Mais  son  amour-propre  incroyable  et  sa  suffi- 
sance  pr6somptueuse  me  degout&rent  de  lui. 
II  etait  fou  de  vanite.  A  l’entendre,  il  au¬ 
rait  tout  fait  en  Amerique.  C’^tait  une  carica¬ 
ture  du  plus  vain  des  Fran^ais.  II  croyait  que 
son  livre  sur  les  Droits  de  rhonune  pouvait 
tenir  lieu  de  tous  les  livres  du  monde,  et  il 
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nous  disait  sans  detour  que  s’il  6tait  en  son 
pouvoir  d’antiantir  toutes  les  bibliotheques,  il 
le  ferait  sans  h^siter,  pour  ddtruire  toutes  les 
erreurs  dont  elles  Etaient  le  d£pot,  et  pour 
recommencer  par  les  Droits  cle  I'liomme  une 
nouvelle  chaine  d’id6es  et  de  principes.  II  sa- 
vait  par  coeur  tous  ses  Merits  et  ne  savait  pas 
autre  chose.  11  nous  recitait  jusqu’a  des  lettres 
d’amour,  d’un  style  bizarre,  qu’il  avait  com¬ 
poses  dans  sa  jeunesse  et  qui  6taient  dignes 
de  Mascarille.  C’etait  un  homme  d’esprit, 
plein  d’imagination,  dou6  d’une  Eloquence  popu- 
laire,  et  assez  habile  a  manier  le  ridicule.  Ma 
curiosity  sur  ce  cel&bre  ecrivain  fut  plus  que 
satisfaite  dans  ce  voyage,  et  je  ne  le  revis 
plus. 

Mes  amis  m'envoyferent  a  Londres  les  quatre 
premiers  nUm6ros  du  R&publicain,  ouvrage 
periodique  auquel  j’avais  promis  de  coope- 
rer*.  Mais  en  Angleterre  mes  id6es  echauf- 
fees  par  le  s^jour  de  Paris  sAtaient  calmees  : 
je  n’etais  plus  sous  l’influence  d’une  societe  se- 
duisante,  et  j’envisageais  les  objets  sous  un 
autre  point  de  vue.  J’^crivis  une  longue  lettre 

*  J’avais  ecrit  un  morceau  pour  ce  journal  republicain ;  il  fut 
imprime  dans  les  deux  premiers  numeros,  mais  en  mon  absence, 
apres  mon  depart,  et  avec  des  alterations  qui  etaient  des  infideli- 
tds.  Ces  alterations  etaient  des  additions,  des  suppressions  et 
des  expressions  injurieuses  envers  le  roi,  qui  n’etaient  conformes 
ni  a  mes  opinions  ni  a  mon  caractere.— (Note  de  V auteur.) 
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a  Clavicle,  non-seulement  pour  lui  annoncer 
que  je  retirais  mon  engagement,  mais  pour  lui 
repr^senter  que  ce  journal,  £tant  en  sens  con- 
traire  de  l'assemblee  nationale  et  de  la  consti¬ 
tution  decr^tee,  serait  un  vrai  d61it ;  que  la 
circonstance  de  la  r6publique,  depuis  le  r6ta- 
blissement  du  roi,  tetait  passee,  et  que  lui- 
m^rne  et  tous  ses  amis  se  rendraient  incapables 
de  servir  leur  pays  s’ils  pers6v6raient  a  main- 
tenir  des  principes  qui  n’etaient  plus  que  ceux 
d’une  faction.  Je  r6pondis  dans  le  meme  sens 
a  des  lettres  de  madame  Condorcet.  Clavihre 
m’6crivit  bientot  aprhs  que  le  Republicain  £tait 
abandonne,  et  que  l’id6e  de  la  r^publique 
n’existait  plus  ;  que  le  reflux  actuel  6tait  tout 
entier  en  faveur  de  la  monarchic  ;  que  l’assem- 
bl6e  meme  semblait  travailler  a  la  contre-r6vo- 
lution,  et  que  le  seul  soupfon  de  republicanisme 
6tait  une  tache  odieuse. 

L’assembkee  faisait  alors  la  revision  de  la 
constitution.  Elle  montrait  l’envie  de  revenir 
de  ses  erreurs,  de  corriger  ses  exaggerations, 
et  d’associer  le  roi  a  la  liberty  publique.  Mais 
le  parti  de  la  Montague  criait  a  la  trahison 
toutes  les  fois  qu’on  proposait  quelque  chan- 
gement  qui  tendait  a  fortifier  la  puissance  exe¬ 
cutive.  Cependant  si  la  saine  partie  qui  avait 
senti  ses  fautes  avait  su  se  r6unir  et  travailler 
de  concert,  il  est  probable  que  la  constitution 
aurait  pu  recevoir  des  amendemens  essentiels. 
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J’en  ai  su  bien  des  details  par  d’Andrd,  qui 
fut  le  principal  personnage  durant  ces  quatre 
mois  :  il  n’dtait  pas  le  plus  ostensible,  mais  il 
etait  le  plus  adroit,  le  plus  flexible,  le  plus  ha¬ 
bile  a  prdparer  une  motion  et  a  la  faire  passer. 
Quand  on  avait  arr&td  un  plan  dans  le  comitd 
de  Lafayette,  de  Larochefoucauld,  etc.,  il  se 
rendait  de  bonne  heure  a  l’assemblee  :  a  me- 
sure  que  les  membres  s'assemblaient,  il  con- 
sultait  avec  eux,  il  leur  insinuait  un  avis,  il  se 
faisait  presser  par  eux  de  le  proposer,  et  ne 
s’engageait  a  le  faire  que  lorsqu’ils  avaient 
promis  de  le  soutenir.  C'est  avec  cet  art  qu’il 
liait  chaque  jour  sa  partie,  et  qu’en  leur  donnant 
une  opinion,  il  avait  fair  de  suivre  celle  qu’on 
lui  avait  donn^e. 

Le  parti  de  la  Montagne ,  qui  6chouait  sou- 
vent  contre  d’Andre,  l’avait  pris  en  haine. 
Brissot  le  poursuivait  dans  son  Patriote  avec 
un  acharnement  incroyable.  Les  jacobins  le 
regardaient  comrae  un  horame  vendu  au  roi  ; 
il  avait  beaucoup  d’esprit  et  de  dext^rite,  mais 
il  n’avait  pas  les  talens  oratoires  qui  imposent, 
et  il  ne  sut  jamais  se  rendre  populaire.  ISieyes, 
qui  avait  quelquefois  une  trbs  bonne  veine  de 
plaisanterie,  aimait  beaucoup  a  reciter  un  dia¬ 
logue  suppose  entre  d’Andr^  et  Jean,  son  va¬ 
let  de  chambre. 

D'Andn*.  Quel  est  l'ordre  du  jour  ? 

Jean.  Monsieur,  c’est  la  question  des  commis- 
saires  du  roi  auprbs  des  tribunaux. 
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D Andre.  Ote-moi  cet  habit :  donne-moi  le 
vieux. 

Jean.  Monsieur,  il  est  tout  use  par  les 
coudes. 

JJ' Andr 6.  Tant  mieux,  c’est  ce  qu’il  me 
faut  :  donne-moi  aussi  mon  vieux  chapeau  et 
mes  vieux  bas. 

Jean.  Monsieur  veut-il  ses  bottes  ?  il  fait 
mouille. 

D' Andr 6.  Non,  elles  sont  toutes  neuves ;  je 
veux  mes  gros  souliers  a  clous  de  fer.  Un  peu 
de  boue  ne  gate  rien.  Ceci  est  une  affaire 
d’importance.  Me  voila  bien.  Qui  diable  en 
me  voyant  ainsi  equip£  peut  penser  a  la  liste 
civile  ? 

D’Andr6  se  plaignait  encore  plus  cl  moi  de 
ses  associes  que  de  ses  ennemis.  Leur  indo¬ 
lence  etait  extreme.  Us  £taient  affaiblis  par  le 
sentiment  int6rieur  que  leur  conduite  avait 
change,  et  ils  ne  pouvaient  pas  r^pondre  a 
leurs  adversaires  qui  les  accusaient  cl’incons^- 
q uence  et  de  contradiction.  En  un  mot,  ils 
avaient  et£  tout  de  feu  dans  l’attaque,  et  ils 
furent  de  glace  dans  la  defense.  Le  plus  sou- 
vent  ils  s’assemblaient  en  particular,  d61ib6- 
raient  long-temps  et  ne  se  determinaient  a  rien. 
La  Montagne  avait  Tavantage  d’etre  cons6- 
quente  a  elle-meme,  et  on  voyait  dans  les  mo¬ 
derns  de  faux  fr£res  qui  trahissaient  leurs  pro- 
pres  principes. 
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D’Andr£  disait  que  les  plus  grandes  difficul¬ 
ty  venaient  de  la  cour.  Le  roi  6coutait  un 
grand  nombre  de  conseils  et  il  les  amalgamait 
en  les  gatant  tous.  11  y  avait  une  multitude 
de  petites  intrigues,  et  aucun  veritable  con¬ 
cert.  Les  sottises  accumulees  rendaient  la  cour 
suspecte,  et  donnaient  un  air  de  contre-r6vo- 
lution  a  tous  ceux  qui  ne  travaillaient  sincb- 
rement  qu’au  maintien  de  la  monarchic  consti- 
tutionnelle.  Le  plus  grand  de  leurs  d6gouts 
etait  de  se  trouver  associes  malgr6  eux  a  des 
hommes  qui  auraient  voulu  les  faire  pendre 
pour  r^tablir  le  despotisme. 

C’est  la  cour  elle-meme  qui  s’est  detruite  de 
ses  propres  mains.  Le  roi  fut  si  mal  conseille, 
et  surtout  par  la  reine,  qu’il  mit  la  plus  grande 
importance  a  faire  passer  le  decret  funeste  par 
lequel  les  membres  de  la  'premiere  assemble 
furent  declares  non  dligibles  pour  la  seconde. 
D’Andrd  m’en  a  comptd  tous  les  details.  II  re- 
<;ut  une  visite  d’un  des  principaux  confidens 
du  roi,  qui,  aprhs  avoir  prepare  ses  voies  par 
plusieurs  genres  de  seduction,  la  reconnais¬ 
sance,  I’estime  du  prince,  les  promesses  pour 
l’avenir,  lui  dit  enfin  que  la  cour  comptait 
sur  lui  pour  appuyer  ce  decret.  D’Andr6,  qui 
le  regardait  comrae  destructif  de  la  constitu¬ 
tion,  fit  tout  ce  qu’il  put  pour  dessiller  les 
yeux  a  cet  £gard  :  il  fit  ajourner  cette  question 
pour  gagner  du  temps ;  il  employa  tous  ceux 


SUR  MIRABEAU. 


237 


qui  pouvaient  avoir  quelque  credit:  il  fit  re- 
prEsenter  toutes  les  consequences ;  mais  l’a- 
veuglement  Etait  complet ;  le  ressentiment  de 
]a  reine  Etait  si  profond  contre  la  plupart  des 
raembres  du  cotE  gauche  qu’elle  crut  la  mo¬ 
narch  ie  sauvEe,  si  Ton  pouvait  seulement  par- 
venir  a  exclure  les  hommes  qui  avaient,  detruit 
la  puissance  royale.  On  leur  avait  dit  que  les 
provinces  Etaient  bien  intentionnees,  que  le 
roi  Etait  cheri  de  son  peuple,  et  que  les  Elec¬ 
tions  tomberaient  sur  des  hommes  d’un  carac- 
tEre  bien  different,  qui  rEpareraient  les  fautes 
de  leurs  prEdEcesseurs.  D’AndrE,  qui  prEsi- 
dait  quand  le  dEcret  fut  proposE,  vit  avec 
Etonnement  que  tout  le  cotE  droit,  gagnE  par 
la  cour,  se  joignait  a  la  Montague,  pour  le 
faire  passer  sans  discussion  :  Aux  voix  !  aux 
voix  !  criait-on  de  toutes  parts  ;  il  fit  tous  ses 
efforts  pour  donner  la  parole  a  ses  amis  et 
pour  calmer  ce  funeste  enthousiasme  :  il  n’y 
put  jamais  rEussir  ;  le  dEcret  fut  emportE  de 
haute  lutte,  et  les  plus  charmEs  de  leurs  suc- 
cEs  Etaient  ceux  qui  venaient  de  prEparer  leur 
perte. 

La  constitution  Etait  un  vEritable  monstre  : 
il  y  avait  trop  de  rEpublique  pour  une  monarchic, 
et  trop  de  monarchic  pour  une  rEpublique.  Le 
roi  Etait  un  hors-d’oeuvre  :  il  Etait  partout  en 
apparence  ;  mais  il  n’avait  aucun  pouvoir  rEel. 
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CHAPITRE  XVII. 

Reflexions  generates  sur  la  revolution — Ses  causes — Fautes  de 
l’assemblee  se  rapportant  a  neuf  causes — Composition  hetero- 
gbne — Mode  vicieux  de  deliberer — Decrets  constitutionnels 
rendus  immuables  sans  egard  a  l’ensemble — Crainte  d’une  con- 
tre-revolution — Emigration — Affiliation  et  institution  des  jaco¬ 
bins — Fausses  mesures  de  la  cour,  etc.,  etc. — Causes  qui  ont 
fait  echouer  la  constitution — Unite  de  l’assemblee — Son  inde- 
pendance  absolue — Ineligibilite  des  membres  de  la  premiere 
assemblee  a  la  seconde — Immutabilite  des  lois  constitutionnelles 
— Jugement  sur  l’assemblee  constituante — Regrets  de  l’auteur 
sur  son  peu  de  memoire  et  de  curiosite. 

Jamais  6v6nement  n’a  int6ress6  toute  l’Eu- 
rope  autant  que  la  convocation  des  6tats  g£n6- 
raux.  II  n’y  avait  point  d'homme  eclair^  et  sen¬ 
sible  qui  n’attacMt  les  plus  grandes  esperances 
4  ce  combat  public  de  tous  les  prejug^s  contre 
toutes  les  lumi&res  du  si&cle,  etqui  ne  crut  qu’un 
nouveau  monde  moral  et  politique  ne  fut  sur  le 
point  de  sortir  du  chaos, 

Le  besoin  d’esp^rer  ^tait  si  grand  que  toutes 
les  fautes  furent  pardonn^es  ;  tous  les  malheurs 
no  parurent  que  des  accidens ;  malgre  toutes  les 
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calamity,  la  balance  resta  toujours  penchee  vers 
l’assembl^e  constituante.  C’etait  le  proems  de 
l’humanitd  contre  le  despotisme. 

Les  etats  g6n6raux,  six  semaines  apr&s  leur 
convocation,  n’6taient  plus  les  etats  gen6raux  : 
c’etait  une  assemble  nationale.  Son  premier 
malheur  6tait  de  devoir  son  nouveau  titre  a  une 
revolution,  c’est-a-dire,  a  un  changement  dans 
son  pouvoir,  dans  son  essence,  dans  son  titre, 
dans  ses  moyens.  Les  communes  devaient  agir 
de  concert  avec  la  noblesse,  le  clerge  et  le  roi. 
Les  communes  subjuguerent  le  clerg-e,  le  roi, 
la  noblesse,  et  agirent  sans  eux  et  contre  eux. 
Voila  en  quoi  la  revolution  consiste. 

On  raisonne  a  l'infini  sur  les  causes  de  la  re¬ 
volution.  II  n’y  en  a  qu’une  a  mon  gre,  c’est- 
a-dire,  qu’une  dominante  et  efficiente.  C’est  le 
caractere  clu  roi:  mettez  un  roi  d’un  caractfere 
ferme  et  decide  a  la  place  de  Louis  XVI,  et  la 
revolution  n’aurait  pas  eu  lieu.  Tout  son  regne 
n’a  fait  que  l’amener. — II  n’y  a  pas  m6me  eu 
d’epoque,  durant  toute  la  premiere  assemble, 
ou  le  roi,  s’il  eut  pu  changer  de  caractere,  n’eut 
pu  retablir  son  autorite,  et  faire  une  constitution 
mixte,  plus  solide  et  plus  ferme  que  ne  l’etait 
la  monarchic  parlementaire  et  nobiliaire  de  la 
France.  Son  indecision,  sa  faiblesse,  ses  demi- 
moyens,  ses  demi-conseils,  son  imprevoyance, 
ont  tout  perdu.  Les  causes  subalternes  qui  ont 
concouru  ne  sont  que  le  developpement  de  cette 
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premiere  cause.  Quand  le  prince  est  faible,  les 
courtisans  sont  intrigans,  les  factieux  sont  inso- 
lens,  le  peuple  est  audacieux,  les  horm&tes  gens 
sont  timides,  les  serviteurs  les  plus  z^les  sont  de- 
courag^s,  les  hommes  capables  sont  rebutes,  les 
meilleurs  conseils  n’ont  pas  de  suite. 

Un  roi  qui  aurait  eu  de  la  dignite  et  de  l’ener- 
gie  dans  le  caract&re  aurait  attir6  a  lui  tous  ceux 
qui  ont  dte  contre  lui  :  les  Lafayette,  les  Lameth, 
les  Mirabeau,  les  Sieyes  n’auraient  pas  merae  eu 
la  pens^e  de  jouer  le  role  qu’ils  ontjoue,  et,  en 
travaillant  sur  un  autre  plan,  ils  auraient  paru 
d’autres  homines*. 

*  Le  manuscrit  porte  en  note  :  tout  ce  morceau  a  besoin  de  deve- 
loppement. — En  Angleterre  il  y  a  des  individus  mecontens  :  il  n’y 
a  pas  de  classes  mecontentes.  Le  roi,  la  noblesse,  les  gentlemen, 
les  marchands,  les  manufacturiers,  les  fermiers,  le  clerge,  la 
marine,  sont  fiers  de  leur  etat,  de  la  consideration  qu’ils  en  re- 
tirent,  des  esperances  attachees  a  leur  condition.  En  France, 
avant  la  revolution,  le  mecontentement  se  faisait  sentir  dans  les 
classes  entieres.  Les  cultivateurs,  les  fermiers  etaient  fatigues 
de  l’inegalite  et  souvent  de  l’arbitraire  des  impots.  Les  marchands 
se  trouvaient  mcpriscs  par  la  noblesse.  La  petite  noblesse  etait 
jalouse  de  la  grande,  seule  presentee  a  la  cour  et  seule  en  faveur. 
Les  parlemens,  avec  des  prerogatives  contestees,  etaient  quelque- 
fois  puissans  et  quelquefois  maltraites,  exposes  a  l’exil  dans  leur 
resistance  au  ministere,  et  meprises  du  peuple  dans  leur  complai¬ 
sance  aux  volontes  de  la  cour.  Les  avocats,  ordre  nombreux  et 
repandu  partout,  se  trouvaient  au-dessous  de  leurs  pretentions,  et 
leur  ambition  n’avait  aucun  espoir.  Il  n’y  avait  aucune  place  of- 
ferte  au  merite  dans  un  royaume  ou  la  venalite  des  charges  livrait 
tous  les  emplois  de  judicature  a  la  fortune.  Il  manquait  d’un  lien 
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Apr£s  la  reunion  forc6e  des  ordres,  l’assem- 
bl£e,  maitresse  de  tout,  suivit  un  mauvais  plan ; 
on  peut  rapporter  ses  fautes  a  neuf  causes. 

1°  Sa  composition  h6t£rog£ne  ;  les  partis 
etaient  trop  irrites  l’un  contre  l’autre  pour  tra- 
vailler  de  concert :  ils  ne  cherchaient  qu’4  s’en- 
traver  et  qu’a  se  vaincre.  Les  m6contens  fai- 
saient  souvent  passer  des  decrets  violens  dans 
l’esperance  que  les  fautes  memes  de  l’assemblee 
la  decr^diteraient  dans  l’esprit  de  la  nation.  11s 
cherchaient  a  l’avilir  pour  la  d^truire  par  elle- 
m&me. 

2°  La  composition  des  communes.  II  y  avait 
un  nombre  trop  considerable  d’hommes  sans  pro- 
pri6t6,  et  d’avocats  qui  outrhrent  la  democra¬ 
tic. 

3°  La  mauvaise  manure  de  d61ib6rer.  Les 
formes  sont  pour  une  assemble  ce  que  la  tac- 
tique  est  pour  une  armee.  II  y  avait  autant  de 
difference  entre  les  deliberations  de  Fassembiee 
nationale  et  celles  du  parlement  d’Angleterre 
qu’entre  les  sieges  et  les  marches  savantes  des 
Autrichiens  et  les  escarmouches  ou  les  combats 
irreguliers  des  Croates. 

4°  Les  decrets  constitutionnels  sanctionnes  4 

commun  entre  les  clivers  ordres.  Les  provinces  avaient  aussi  des 
distinctions,  qui  les  disposaient  h  des  rivalries  et  a  des  haines ;  il 
y  avait  cinquante  organisations  differentes  et  jalouses ;  c’etaient 
des  peuples  divers,  unis  sous  le  meme  roi,  rnais  ennemis  par  leurs 
privileges.  (Note  de  V auteur.) 
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mesure  qu’ils  6taient  faits,  et  rendus  immuables, 
sans  £gard  a  l’ensemble,  ce  qui  dtait  l’avantage 
de  l’exp^rience,  et  portait  les  m^contens  au  de- 
sespoir:  si  les  d^crets  n’avaient  et6  que  provi- 
soires,  l’esp6rance  de  les  am&iorer  aurait  soutenu 
tous  les  partis. 

5°  La  crainte  d’une  contre-r^volution.  On 
avait  commence  par  se  faire  de  grands  ennemis  : 
on  ne  sut  plus  ou  s’arr£ter  dans  les  precautions. 
Tout  ce  qui  pr6sentait  l’id^e  de  l’autorite  royale 
faisait  peur.  On  ne  l’avait  jamais  assez  abattue, 
on  la  voyait  toujours  prhte  a  ressusciter.  Le  mal 
m6me  qu’on  lui  avait  fait  la  faisait  craindre. — 
Le  roi  se  rendait-il  populaire  par  quelque  de¬ 
marche  en  faveur  de  la  revolution,  l’assembiee  en 
devenait  ja'louse.  “  Le  pouvoir  extcutif  fait  le 
mortf  disait  Lameth. 

6°  L’emigration :  ce  fut  la  plus  grande  de 
toutes  les  fautes ;  le  roi  fut  affaibli  par  cette 
desertion,  et  les  emigres  par  leurs  intrigues, 
par  leurs  protestations,  par  les  inquietudes 
qu’ils  excithrent,  forcerent  une  reaction  inte- 
rieure. 

7°  L’institution  des  jacobins  et  les  affiliations. 
Tout  le  peuple  fut  echauffe  par  ces  societes  qui 
devinrent  bientdt  les  rivales  de  l’assembiee  na- 
tionale.  Tel  membre  qui  n’avait  point  de  cre¬ 
dit  dans  l’assembiee  n’avait  qu’a  exagerer  la  de¬ 
mocratic  pour  devenir  un  heros  aux  jacobins. 
C’etait  une  serre  chaude  oh  I’on  forfait  a  murir 
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toutes  les  plantes  ven^neuses  qui  n’auraient  pas 
pu  se  d6velopper  sans  cela. 

8*  Les  fausses  mesures  de  la  cour.  Elle  voulut 
d’abord  agir  contre  Fassembl^e,  et  commen^a 
trop  tard  a  exercer  son  influence  dans  l’assem- 
bl6e  m^rne.  M.  Necker  avait  a  cet  6gard  une 
pruderie  qui  pouvait  faire  honneur  a  un  indi- 
vidu,  raais  qui  montrait  bien  de  l’ignorance 
dans  un  ministre.  II  ne  sut  point  former  un 
parti,  il  ne  sut  point  se  Her  avec  Mirabeau,  il 
ne  sut  point  flatter  Sieyes  et  s’en  faire  un  appui. 

9°  Aprfes  le  retour  du  roi  de  Varennes,  la 
scission  des  membres  du  cote  droit,  qui  pendant 
la  captivity  du  prince  refusferent  de  voter  dans 
3’assemblee.  Leur  inaction  paralysa  les  mod6res 
r^volutionnaires  qui  ne  se  trouv&rent  plus  assez 
nombreux  pour  r^sister  a  la  Montagne.  Si  tout 
ce  parti  eut  joint  ses  forces  a  Mallouet  et  aux 
Lameth  il  6tait  possible  encore  de  changer  la 
constitution. 

Si  on  cherche  ensuite  les  causes  qui  ont  fait 
6chouer  cette  constitution  si  solennellement  ju- 
r^e,  et  repue  avec  tant  d’adoration  de  toute  la 
France,  on  peut  les  rapporter  a  quatre. 

1°  L’unitd  de  l’assembl^e  legislative.  S’il  y 
avait  eu  deux  corps,  deux  conseils,  leur  marche 
aurait  ete  moins  imp6tueuse,  l’un  aurait  servi  de 
r^gulateur  a  l’autre. 

2°  L’ind^pendance  de  l’assemblee  legislative.  Si 
leroi  avait  eu  le  pouvoir  de  la  convoquer  et  de  la 
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dissoudre,  il  aurait  eu  de  quoi  faire  respecter  sa 
portion  d'autorit^;  mais,  d£s  qu’elle  eut  commen¬ 
ce  a  l’attaquer,  il  se  trouva  sans  aucun  moyen  de 
resistance. 

3°  Le  decret  qui  avait  rendu  les  membres  de 
la  premiere  ineiigibles  pour  la  seconde.  C’est 
une  cause  subalterne,  mais  elle  fut  tres  puissante. 
Les  nouveaux  eius  etaient  jaloux  de  la  gloire  ac- 
quise  par  leurs  predecesseurs,  et  n’avaient  point 
d’attachement  a  un  ouvrage  auquel  ils  n’avaient 
pas  contribue. 

4°  L’immutabilite  des  lois  constitutionnelles. 
Il  fallait,  si  je  ne  me  trompe,  un  procede  tout 
au  moins  de  dix  ans  pour  pouvoir  changer  une 
des  lois  constitutionnelles.  Les  legislateurs  ainsi 
garrottes  se  sentaient  dans  une  condition  infe- 
rieure,  et  les  deux  partis  de  1’assembiee  aspir^- 
rent  bientot  a  une  revolution  violente  qui  les  af- 
franchirait  de  ces  ridicules  entraves. 

Cette  assemble,  apr£s  avoir  eu  tant  d’eclat, 
finit  obscurement,  et  depuis  le  retour  du  roi 
ne  fit  que  se  trainer  entre  la  defiance  et  le  me- 
pris.  Depuis  qu’elle  avait  senti  ses  excfes  et 
qu’elle  avait  cherche  a  les  moderer,  elle  avait 
perdu  cet  ascendant  qui  tient  a  l’attaque  :  elle 
paraissait  reprendre  au  peuple  les  pouvoirs  qu’elle 
lui  avait  donnes,  elle  accusait  elle-m6me  son 
ouvrage,  et  ne  le  terminait  qu’avec  degout  et 
remords.  Rien  de  plus  brillant  que  son  debut, 
rien  de  plus  chetif  que  son  exit. 
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L’assembl6e  put  se  repentir  de  n’avoir  pas  suivi 
le  conseil  qu’on  lui  avait  donn6  de  ne  faire  qu’ar- 
reter  provisoireraent  les  lois  constitutionnelles, 
jusqu’a  ce  qu’on  put  les  comparer  toutes  ensemble, 
se  r6servant  jusqu’a  la  fin  le  droit  de  les  modifier. 
En  suivant  la  marche  contraire,  une  faute  devenait 
irremediable,  et  1’efFet  d’une  mauvaise  loi  6tait 
d’en  n^cessiter  de  plus  mauvaises  encore. 

La  revision,  qui  ne  fut  qu’une  affaire  d’arrange- 
ment  et  de  m^thode,  aurait  6t4  1’acte  le  plus  im¬ 
portant,  si  l’assembl^e  s’etait  reserve  son  inde- 
pendance  sur  tous  les  articles.  Elle  aurait  ap- 
port£  a  cet  ouvrage  sa  maturite,  l’exp6rience,  les 
vues  qu’elle  avait  acquises  pendant  ces  trois  ans 
de  dur^e  ;  mais,  par  ignorance  et  par  presomption, 
elle  s’^tait  declare  infaillible,  et  avait  rendu  im¬ 
possible  toute  amelioration  de  son  travail.  A 
chaque  d6cret  les  constituans  brulaient  pour  ainsi 
dire  le  vaisseau  qui  les  avait  amends,  et  s’otaient 
les  moyens  de  retourner  en  arri^re.  Le  fait  est 
que  chaque  loi  constitutionnelle  etait  un  triomphe 
de  parti,  et  qu’on  ne  voulait  pas  laisser  a  des  en- 
nemis  l’esp^rance  de  regagner  ce  qu’ils  avaient 
perdu.  Le  resultat  de  ces  lois  forc6es,  qu’on  d6- 
clarait  immuables,  fut  d’amener  une  revolution 
qui  les  d^truisit  au  bout  de  huit  mois. 

Une  preuve  du  defaut  de  systfeme  avec  lequel 
on  avait  proc^de  est  dans  un  fait  dont  je  me  rap- 
pelle  distinctement.  Le  comit6  qui  redigeait  le 
code  des  lois  constitutionnelles  se  trouva  dans 
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le  plus  grand  embarras  pour  les  disposer  et  les 
encadrer.  On  fit  vingt  essais  qui  ne  r^ussirent 
pas.  On  proposa  vingt  plans  qui  furent  rejetes; 
on  consulta  tout  ce  qu’on  put  consulter,  on  fut,  si 
je  ne  me  trompe,  cinq  ou  six  semaines  dans  ce 
chaos,  lorsque  M.  Ramond,  ami  de  Lafayette,  lui 
donna  le  projet  d’arrangement  qui  fut  adopts  et 
suivi. 

J’ai  fini  avec  plus  de  patience  que  je  ne  croyais 
en  avoir  le  recit  de  mes  liaisons  avec  Mirabeau  et 
de  mes  souvenirs  sur  cette  premiere  6poque  de  la 
revolution  franfaise.  C’est  la  partie  la  plus  int6- 
ressante  et  cependant  elle  Test  bien  peu„  II  faut 
que  j’aie  observe  trhs  vaguement,  que  j’aie  eu  trfes 
peu  de  curiosite  active,  ou  que  ma  m^moire  ait  £t6 
tr&s  faible.  Que  tout  ce  volume  d’ev^nemens  que 
j’ai  vus  se  d^rouler  sous  mes  yeux,  que  toute  cette 
galerie  d’acteurs  avec  lesquels  je  me  suis  trouv6 
si  souvent,  n’aient  laisse  dans  mon  esprit  que  des 
impressions  si  leg^res,  c’est  un  sujet  de  reproche 
pour  moi-m^me ;  mais  c’est  une  suite  de  mon  in¬ 
difference  pour  les  objets  a  mesure  qu’ils  passent; 
je  ne  vois  leur  importance  qu’apr&s  :  pendant  leur 
dur6e,  les  choses  les  plus  singulikres  ne  me  parais- 
sent  pas  au-dessus  des  £v6nemens  communs,  et 
n’excitent  que  peu  mon  attention.  II  y  a  de  quoi 
m’accuser  de  stupidity,  mais  jene  puis  m’expliquer 
autrement  le  peu  que  j’ai  vu  et  que  j’ai  retenu 
dans  cette  grande  sc&ne.  C’est  ainsi  que,  dans 
les  maisons  ou  j’ai  v£cu,  j’ai  toujours  £t£  le  dernier 
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a  savoir  tout  ce  qui  s’y  passe ;  si  Ton  veut  que  je 
sache  quelque  circonstance  de  la  famille,  il  faut 
qu’on  me  la  dise:  car  non-seulement  je  ne  p6n&tre 
pas,  je  ne  devine  pas,  mais  je  n’ai  point  de  gout 
pour  les  confidences,  point  d’attraction  pour  les 
secrets. — Mais  je  fais  cette  reflexion  avec  un  peu 
d’humeur  sur  laseconde  partie  ouje  vais  entrer: 
il  m’en  reste  encore  moins  que  de  la  premiere ; 
mes  souvenirs  sont  plus  6pars,  la  chaine  est  plus 
souvent  rompue.  J’ai  beaucoup  perdu  de  ce  que 
j’avais  appris,  et  ce  qui  est  encore  plus  irr6parable, 
c’est  que  je  n’ai  pas  profit^  des  circonstances  par¬ 
ticulars  ouje  me  suis  trouv6  pour  apprendre  la 
moiti6de  tout  ce  que  j’aurais  pu  obtenir  sans  beau- 
coup  de  peine.  Je  n’ai  jamais  pu  me  r6soudre  a 
demander  ce  qu’on  ne  me  disait  pas.  Il  est  vrai 
qu’aussi  je  n’ai  rien  obtenu  par  la  torture,  et  que 
tout  est  untemoignage  libre  et  volontaire. 
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CHAPITRE  XVIII. 

Arrivee  de  Petion  a  Londres— But  de  son  voyage —  Comment  il 
s’accomplit — D’ Andre  A  Londres — Son  caractere — Ses  talens — 
Poursuivi  par  Brissot — Quelques  traits  du  caractere  de  Brissot 
— M.  de  Talleyrand — Anecdotes — But  de  son  voyage  a  Londres 
— Mani&re  dont  il  est  recu  par  le  roi  et  la  reine — Depart  de 
l’auteur  pour  Paris — Motifs  de  ce  depart — Voyage  avec  M. 
de  Talleyrand  et  Duroverai. 


Le  premier  qui  vint  en  Angleterre  apr&s  l’as- 
sembl6e,  ce  fut  Petion:  je  l’avais  trop  connu  a 
Paris  pour  ne  pas  le  voir  &  Londres ;  mais  il  etait 
si  accueilli,  si  recherch6  par  une  partie  du  public 
que  la  bonne  fortune  de  se  trouver  avec  lui  6tait 
bien  rare  :  on  se  le  disputait,  on  le  chargeait  d’in- 
vitations,  on  lui  prodiguait  les  attentions  les  plus 
flatteuses.  Il  6tait  venu,  disait-il,  pour  voir  la 
marche  du  jury  dans  les  proems  criminels  et  civils. 
Il  est  vrai  qu’il  n’entendait  pas  l’anglais,  mais  un 
avocat  vers6  dans  la  langue  francaise  s’offrit  pour 
l’accompagner ;  le  jour  6tait  pris,  P6tion  manque 
au  rendez-vous.  Il  s’^lait  amus6  a  montrer  Lon¬ 
dres  h.  un  de  ses  amis  qui  venait  d’arriver. — Il 
ne  resta  pas  plus  de  trois  semaines,  Faccueil  qu’on 
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lui  fit  dans  un  parti  excita  la  defiance  du  gou- 
vernement.  . 

Quelque  temps  apr&s,  d’Andre  vint  se  r^fugier 
a  Londres  :  l’impitoyable  Brissot  ne  cessait  dans 
son  Patriote  de  repandre  des  calomnies  contre  lui ; 
il  croyait  essentiel  de  le  perdre,  de  l’61oigner  tout 
au  moins,  comme  un  homme  actif  et  intelligent, 
devout  au  roi,  et  accus6  par  consequent  de  parti- 
ciper  a  la  liste  civile.  Si  d’Andr6  avait  eu  sa  part 
des  faveurs  royales,  il  n’en  faisait  pas  au  moins 
un  usage  d’ostentation.  Apr&s  la  cldture  de  1’as- 
sembl6e,  quoique  noble  et  parlementaire,  il  avait 
eu  le  bon  sens  de  s’associer  dans  une  maison  de 
commerce  et  d’ouvrir  un  magasin  d’6piceries  a 
Paris.  Ce  proc^de  tout  populaire  et  tout  conforme 
a  l’esprit  de  la  constitution,  aurait  du  d^sarmer  la 
malice  de  Brissot ;  mais  Brissot  6tait  un  de  ces 
hommes  en  qui  l’esprit  de  parti  6tait  plus  fort  que 
toute  morale,  ou  plutdt  il  ne  voyait  de  morale  que 
dans  son  parti :  il  avait  plus  le  z&le  du  couvent 
que  personne :  capucin,  il  aurait  aim6  sa  vermine 
et  son  biton  ;  dominicain,  il  aurait  brul6  les  her£- 
tiques ;  Romain,  il  n’aurait  pas  6t6  indigne  de 
suivre  Caton  et  R6gulus ;  r^publicain  fran^ais,  il 
voulait  d^truire  la  monarchie  et  ne  refusait  ni  de 
calomnier,  ni  de  pers^cuter,  ni  de  p^rir  lui-m&me 
sur  un  6chafaud  pour  accomplir  son  objet. 

J’avais  connu  d’Andre  i  Versailles,  maisjene 
l’avais  presque  pas  revu  i  Paris;  j’allai  le  voir  a 
son  arrive;  je  l’ai  mis  en  liaison  avec  quelques- 
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uns  de  mes  amis,  et  je  l’ai  bien  connu  dans  son 
s6jour  de  deux  ou  trois  ans  en  Angleterre. — Beau- 
coup  d’esprit,  un  coup-d’ceil  tr&s  prompt,  une 
facility  a  s’expliquer  sans  6tre  orateur,  une  grande 
netted  dans  les  id6es,  tout  cela  en  avait  fait  un 
politique  expert  et  industrieux  dans  l’assembl6e 
nationale,  un  trks  bon  negociant  dans  les  affaires. 
II  est  aimant,  genereux,  officieux,  facile  et  simple 
dans  ses  manures ;  modeste,  cherchant  plus  a 
s’effacer  qu’a  se  montrer,  et  timide  en  soci6t6  au 
point  que  cet  homme  qui  avait  ete  quatre  fois  pre¬ 
sident,  et  qui  avait  parl6  si  souvent  devant  toute 
la  France,  6tait  6mu  et  d6concert£  s’il  fallait  sou- 
tenir  une  opinion,  ou  une  conversation  indifferente 
devant  trois  ou  quatre  personnes.  Ce  qui  lui 
avait  manque,  c’6tait  un  air  de  dignity,  un  maintien 
imposant:  une  figure  triviale,  un  je  ne  sais  quoi 
d’un  Frontin  de  comedie  avait  nui  a  son  r61e  61ev6, 
et  ne  laissait  pas  deviner  au  premier  coup-d’oeil 
tout  ce  qu’il  avait  de  talent,  de  finesse  et  meme 
de  bonte  dame  et  de  bienveillance. 

Je  ne  sais  pas  me  rappeler  le  moment  ou  M.  de 
Talleyrand  vint  a  Londres  :  il  ne  pouvait  pas  avoir 
une  mission  publique,  en  vertu  d’un  d6cret  de 
l’assembl£e  qui  6tait  a  tous  ses  membres  pendant 
deux  ans  la  faculty  d’etre  employes  par  le  pouvoir 
ex6cutif :  mais  il  avait  l’^quivalent :  il  venait  faire 
un  voyage  d’observation,  entamer  quelque  n6go- 
ciation,  s’il  trouvait  les  ministres  accessibles ;  en 
un  mot,  les  disposer  k  regarder  le  roi  constitution- 
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nel  de  France  sous  ce  nouveau  jour,  et  maintenir 
la  neutrality  de  l’Angleterre  dans  le  cas  ou  la 
guerre  qu’on  commenfait  a  pr£voir  deviendrait 
inyvitable  sur  le  continent. 

Je  n’avais  pas  eu  de  liaison  a  Paris  avec  l’ev^que 
d’Autun  :  mais  nous  avions  une  esp£ce  de  con- 
naissance  indirecte,  et  il  ne  fut  pas  long-temps  4 
Londres  sans  me  faire  toutes  les  avances  qui  de- 
vaient  venir  de  lui  dans  nos  rapports  de  situation. 
II  avait  des  recommandations  particuli&res  aupr£s 
de  lord  Lansdown,  et  sa  reputation  tr£s  distinguee, 
qui  lui  ouvrait  la  carri^re  de  tous  les  honneurs  po- 
litiques,  le  faisait  rechercher  avec  empressement 
par  ceux  qui  n’avaient  pas  deja  con^u  de  forts 
prejug6s  contre  tout  ce  qui  tenait  a  la  Evolution 
franfaise. 

M.  de  Talleyrand,  descendant  d’une  des  plus 
anciennes  families  de  France  (et  meme  de  comtes 
souverains),  6tait  1’ainy  de  trois  fibres  :  mais  boi- 
teux  depuis  son  enfance,  on  ne  l’avait  pas  cru 
digne  de  figurer  dans  le  monde,  et  on  avait  des¬ 
tiny  a  l’yglise  un  homme  qui  n’avait  aucune  des 
dispositions  qui  peuvent  rendre  cet  ytat  toiyrable 
dans  la  communion  romaine.  Je  lui  ai  oui  dire 
plusieurs  fois  que,  myprisy  de  ses  parens  comme 
un  6tre  disgraciy  qui  n’ytait  bon  a  rien,  il  avait 
pris  dans  son  enfance  une  humeur  taciturne  et 
sombre:  il  n’avait  jamais  couchy  sous  le  m6me 
toit  que  son  pfere  et  sa  m^re ;  on  le  fit  renoncer  a 
son  droit  de  primogyniture  en  faveur  de  son  se- 
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cond  fr£re. — Lorsqu’il  £tait  au  seminaire,  il  vivait 
dans  une  tr&s  petite  society,  et  son  chagrin  habi- 
tuel  qui  le  rendait  peu  sociable  lui  avait  donne  une 
reputation  de  hauteur. — Condamn6  a  l’eglise,  il 
n’en  prit  pas  plus  les  sentimens  et  le  caract£re 
que  le  cardinal  de  Retz  et  tant  d’autres. — Il  avait 
m&me  franchi  l’espace  que  l’indulgence  accorde 
a  la  naissance  et  a  la  jeunesse ;  ses  mceurs  n’6taient 
rien  moins  que  ciyricales. — Mais  il  savait  observer 
les  bienseances  et  quelles  que  fusseut  ses  habi¬ 
tudes,  personne  ne  savait  mieux  ce  qu’il  fallait 
dire  et  ce  qu’il  fallait  taire. 

Je  ne  sais  s’il  n’avait  pas  un  peu  trop  l’ambition 
d’imposer  par  un  air  de  reserve  et  de  profondeur. 
Son  premier  abord  en  g6n6ral  6tait  tr£s  froid ;  il 
pari  ait  trbs  peu,  il  ^coutait  avec  une  grande 
attention  ;  sa  physionomie,  dont  les  traits  etaient 
un  peu  gonfl6s,  semblait  annoncer  de  la  mollesse, 
et  une  voix  male  et  grave  paraissait  contraster  avec 
cette  physionomie.  Il  se  tenait  a  distance  et  ne 
s’exposait  point.  Les  Anglais  qui  n’ont  que  des 
preventions  g^n^rales  sur  le  caract&redes  Francais 
ne  trouvaient  en  lui  ni  la  vivacity,  ni  la  familiarity, 
ni  l’indiscrytion,  ni  la  gaity  nationale.  Une  ma¬ 
nure  sentencieuse,  une  politesse  froide,  un  air 
d  examen,  voila  ce  qui  formait  une  defense  autour 
de  lui,  dans  son  role  diplomatique. 

Dans  l’intyrieur  de  sa  soci^te,  il  6tait  tout  autre  : 
il  se  livrait  au  plaisir  de  la  conversation  avec  un 
gout  tout  particulier,  et  la  prolongeait  bien  avant 
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dans  la  nuit :  familier,  caressant,  attentif  et  aux 
petits  soins  pour  plaire,  il  se  rendait  facile  a  vivre 
par  une  sorte  d’6picur6isme,  et  voulait  &tre 
amusant  pour  &tre  amusA  II  ne  se  pressait  jamais 
de  parler,  mais  il  choisissait  ses  expressions,  et 
disait  des  choses  fines  qui  n’etaient  bien  senties 
que  par  des  personnes  exerc^es  a  l’entendre.  C’est 
de  lui  qu’6tait  le  mot  qu’on  a  trouv6  cite  dans 
Champfort,  lorsque  Rulhi&re  disait :  “  Je  ne  sais 
pourquoi  j’ai  la  reputation  d’etre  m^chant,  je  n’ai 
fait  qu'une  m6chancet6  dans  ma  vie.” — L’ev£que 
d’Autun,  qui  ne  s’etait  point  encore  m&16  de  la 
conversation,  lui  dit  avec  sa  voix  sonore  et  son 
ton  significatif :  “  Quand  finira-t-elleV  Un  soir 
jouant  au  whist,  on  parla  d’une  lady  de  soixante 
ans  qui  venait  d’6pouser  une  esp&ce  de  valet  de 
chambre.  On  s’en  ^tonnait. — L’6v6que  d’Autun, 
comptant  son  jeu,  dit:  “  A  neuf  on  ne  compte  plus 
les  honneurs .”  Ce  genre  d’esprit  lui  appartenait. 
Il  tenait  du  Fontenelle  qu’il  aimait  beaucoup. — 
Il  me  racontait  une  infamie  de  son  collogue  C. 
sur  laquelle  je  m’indignai,  etjeluidis:  “L’homme 
qui  a  pu  faire  cela  est  capable  d’assassiner. — 
D’assassiner,  non,  reprit-il  froidement,  mais  d’em- 
poisonner,  oui.” — Sa  manure  de  raconter  6tait 
pleine  de  graces.  C’^tait  un  module  de  bon  gout 
en  conversation.  Indolent,  voluptueux,  n6  pour 
la  fortune,  n6  pour  la  grandeur,  il  a  su  toutefois 
dans  son  exil  s’accoutumer  a  une  vie  simple,  se 
faire  des  privations,  et  partager  avec  des  amis  la 
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seule  ressource  qu’il  eut  sauv6e  de  France,  les 
debris  d’une  superbe  biblioth^que  qui  sevendit 
tr£s  mal  parce  que  l’esprit  de  parti  empeclia 
m£me  a  Londres  le  concours  des  acheteurs. 

Talleyrand  n’etait  pas  venu  a  Londres  son  sac 
vide.  II  avait  eu  une  longue  conference  avec  lord 
Grenville.  J’ai  lu  le  r^cit  qu’il  avait  ecrit  de  cette 
conversation.  Elle  avait  pour  but  de  montrer  a 
l’Angleterre  les  avantages  qui  pouvaient  resulter 
pour  elle  de  la  revolution  qui  venait  de  donner  a 
la  France  un  roi  constitutionnel,  et  de  resserrer 
les  liens  des  deux  cours ;  car,  quoique  le  cabinet 
de  la  Grande-Bretagne  parut  decide  a  ne  point 
sortir,  en  cas  de  guerre,  de  la  neutralite,  il  etait 
plus  que  reserve  avec  la  France,  il  ne  sympathisait 
point  avec  le  nouvel  etat  de  choses,  et  ne  crovait 
point  a  la  stabilite  de  la  constitution.  Cette 
froideur  du  cabinet  de  Saint-James  inquietait  le 
cabinet  des  Tuileries  ;  et  Talleyrand  avait  en  vue 
de  les  rapprocher,  ou,  s’il  ne  pouvait  pas  les  unir, 
de  s’assurer  au  moins  qu’on  n’avait  rien  a  craindre 
du  cote  de  l’Angleterre.  Lord  Grenville  s’etait 
renferme  dans  le  laconisme  le  plus  sec,  et  ne 
s’etait  pr&te  a  aucune  des  avances  que  Talleyrand 
lui  avait  faites.  On  sut  qu’il  avait  dit  que  cetait 
un  homme  profond  et  dangereux.  Talleyrand 
avait  connu  M.  Pitt,  encore  tres  jeune,  dans  un 
petit  sejour  qu’il  avait  fait  en  France,  chez  son 
oncle  1’archeveque  de  Reims.  Il  avait  passe 
quelques  semaines  avec  lui,  avec  une  esp^ce  de 
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familiarit6,  mais  dans  leur  premiere  et  unique 
entrevue,  il  crut  que  c’6tait  h  Pitt  a  rappeler  cette 
circonstance,  et  ne  lui  en  fit  pas  mention.  Pitt, 
qui  ne  voulait  point  de  rapprochement,  se  garda 
bien  de  se  souvenir  de  l’oncle  pour  n’avoir  pas  a 
consid^rer  en  lui  le  neveu  d’un  homme  dont  il  avait 
refu  des  politesses :  il  ne  le  nomma  pas  mfine. 

A  sa  presentation  a  la  cour  le  roi  fit  peu  d’at- 
tention  a  lui :  la  reine  l’avait  ref  u  moins  que  bien ; 
elle  lui  avait  tourn6  le  dos  avec  un  m6pris  affect^. 
Elle  rejeta  ce  dedain  sur  la  reputation  immorale 
de  rev^que.  Depuis  ce  moment,  l’accueil  de  la 
cour  determina  celui  des  gens  du  monde.  Talley¬ 
rand  se  vit  alors  exclu  du  grand  cercle  de  la  so- 
ciete,  comme  une  esp£ce  d’homme  redoutable,  un 
agent  de  faction,  qu'on  ne  pouvait  pas  repousser, 
mais  qu’on  ne  devait  point  accueillir.  Il  ne  dut 
pas  se  promettre  beaucoup  d’une  negociation  qui 
commenfait  sous  de  tels  auspices. 

Dans  le  courant  de  fevrier  1792,  Talleyrand 
apprit  par  ses  correspondances  a  Paris  qu’il  se 
preparait  des  changemens  dans  le  minist&re,  et 
que  son  ami  Louis  de  Narbonne,  qui  6tait  alors 
ministre  de  la  guerre,  p6riclitait  dans  sa  place. — 
Il  se  fit  donner  une  permission  de  retourner  a 
Paris,  et  r^solut  d’emmener  avec  lui  Duroverai 
dont  je  lui  avais  procure  la  connaissance,  et  dont 
les  conseils  lui  avaient  et6  fort  utiles.  Duroverai 
avait  fort  a  coeur  de  maintenir  la  bonne  intelli- 
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gence  des  deux  nations ;  il  s’6tait  flatt6  que  sa 
liaison  avec  Talleyrand  pourrait  servir  a  cet  objet, 
et  qu’elle  serait  vue  avec  plaisir  par  le  minist^re 
anglais.  II  6tait  fort  li6  avec  lord  Sidney  et 
quelques  autres  personnes  qui  tenaient  au  cabinet 
britannique,  et  il  s’6tait  prevalu  de  cette  liaison 
pour  chercher  a  dissiper  les  prejug6s  qu’on  s’^tait 
formas  contre  Talleyrand.  Son  intervention  £tait 
done  avantageuse  aux  deux  parties,  et  il  se  crut 
appel6  a  etre  mediateur  sans  titre  entre  les  deux 
gouvernemens.  Talleyrand  avait  besoin  de  lui  a 
Paris  pour  confirmer  tout  ce  qu’il  avait  a  dire  sur 
les  dispositions  de  l’Angleterre,  aupr£s  de  Cla- 
vtre,  de  Brissot  et  de  plusieurs  autres  qui  se  for- 
maient  des  idees  tr&s  fausses  a  ce  sujet,  et  qui 
6taient  bien  plus  port^s  El  6couter  Duroverai,  leur 
ancien  ami,  que  Talleyrand  lui-meme  dont  I’int6r6t 
personnel  pouvait  &tre  suspect.  L’opinion  de 
Duroverai  6tait  un  passeport  pour  la  sienne,  une 
lettre  de  cr6ance  aupr£s  des  chefs  du  parti  popu¬ 
late.  Ce  fut  4-peu-pr^s  par  les  monies  raisons 
que  tous  deux  me  press&rent  de  les  accompagner, 
mais  j’avais  peu  besoin  d’etre  sollicit£.  Cette 
course,  qui  devait  durer  quinze  jours  tout  au  plus 
et  qui  dura  plus  de  six  semaines,  me  faisait  plaisir 
sous  tous  les  rapports.  J’avais  trop  suivi  la  pre¬ 
miere  assemble  pour  ne  pas  d^sirer  de  voir  la 
seconde.  C’6tait  un  Episode  int^ressant  dans  une 
vie  monotone.  Si  je  pouvais  joindre  ma  voix  a 
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la  leur,  si  je  pouvais  dissiper  les  pr^jug^s  que  nous 
connaissions  a  nos  amis  sur  l'Angleterre,  si  je  pou¬ 
vais  leur  faire  sentir  la  n^cessite  des  m6nagemens 
pour  entretenir  la  paix,  cet  objet  d’int6r6t  public 
donnait  une  nouvelle  valeur  a  une  excursion  de 
plaisir,  et  m’associait  a  un  grand  dessein  politique. 
J’avais  aussi  mes  liaisons  avec  Condorcet,  avec 
Clavi&re,  avec  Petion,  avec  plusieurs  autres  qu’il 
6tait  essentiel  de  faire  agir  de  concert. 
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CHAPITRE  XIX. 

Retour  it  Paris — Conversations  de  M.  de  Talleyrand — Anecdote 
sur  la  consecration  du  nouveau  clerge — Aspect  de  l’assemblee 
legislative — Trois  partis  la  divisent — Le  roi  gouveme  par  les 
feuillans —  Interieur  du  parti  girondin — Leur  but  —  M.  de 
Lessart — Acte  d’accusation  dresse  par  Brissot  contre  lui — Re- 
proches  de  1’ auteur  a  Brissot  sur  son  macliiavelisme — II  s’en 
eloigne — Reflexion — De  Graves — Anecdotes — L’auteur  secrete- 
ment  consulte  sur  le  choix  d’un  ministre  de  la  guerre — Discours 
fait  pour  rapprocher  les  girondins  du  roi  prononce  par  Gen- 
sonne — Discours  publics  de  Petion  —  Vergniaud — Guadet — 
Gensonne — Buzot — Roederer — Condorcet. 


Nous  voila  en  route,  je  n’ai  pas  fait  de  voyage 
plus  agr^able :  Talleyrand  aimait  a  tenir  une 
society  dans  le  petit  espace  carre  d  une  voiture 
parce  que  la  conversation,  dont  il  faisait  ses  d6- 
lices,  6tait  plus  intime  et  point  interrompue.  Les 
esp^rances,  les  projets,  de  grandes  vues,  ani- 
maient  les  esprits,  et  nous  n’eumes  pas  un  quart 
d’heure  de  langueur  et  d'indifference.  II  nous 
conta  les  anecdotes  les  plus  singulikres,  et  entre 
autres,  la  manure  dont  s’£tait  faite  la  consecra¬ 
tion  du  nouveau  clerg6.  II  avait  fallu  trois  6v&- 
ques  pour  cette  operation ;  ses  deux  associes 
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avaient  h^site  jusqu’au  dernier  moment. — Rien 
de  moins  canonique  que  le  moyen  dont  il  s’6tait 
servi  pour  decider  l’un  d’entre  eux  qui  voulait 
se  retirer  a  tout  prix  et  faire  avorter  l’entreprise.* 
Une  peur  en  surmonta  une  autre ;  le  br6viaire 
qui  servit  a  les  convaincre  6tait  a-peu-prfes  de  la 
m^rne  nature  que  eelui  du  coadjuteur  de  Paris. 
Une  installation  faite  pour  ainsi  dire  a  main  ar- 
m6e  excitait  bien  en  moi  quelque  scrupule,  mais 
quand  on  consid&re  la  position  dangereuse  de 
l’fiveque  d’Autun,  et  Fembarras  ou  il  etait  si  la 
faiblesse  de  ses  coll&gues  avait  empeche  la  con¬ 
secration  du  nouveau  clerg£,  on  doit  pardon- 
ner  a  la  n6cessit£,  et  absoudre  une  violence 
qui  tendait  a  pr^venir  une  grande  effusion  de 
sang. 

En  arrivant  a  Paris,  le  9  mars,  un  ami  de 
M.  de  Talleyrand  arr&ta  notre  voiture  pour 
nous  dire  que  M.  de  Narbonne  venait  d’etre 
renvoye  par  la  cour ;  on  s’etonnait  que  le  roi 
osat  encore  disgracier  quelqu’un  ;  la  cause  de 

*  L’eveque  de  Lida  lui  dit  que  l’evdque  de  Babylone  chance- 
lait  dans  sa  resolution :  sur  quoi,  il  va  faire  une  visite  a  celui- 
ci,  et  pour  lui  faire  une  lecon  detournee,  il  lui  dit  que  leur  con¬ 
frere  l’eveque  de  Lida  est  sur  le  point  de  les  abandonner ;  qu’il 
sait  a  quoi  cela  les  expose  de  la  part  du  peuple  ;  que  pour  lui  sa 
resolution  est  prise ;  qu’il  ne  veut  pas  s’exposer  a  etre  lapidd  par 
la  populace,  et  faisant  jouer  dans  ses  mains  un  petit  pistolet, 
d’une  maniere  assez  menacante,  il  dit  a  l’eveque  de  Babylone 
qu’il  etait  pret  a  se  tuer  lui-meme,  si  l’un  des  deux  venait  a  le 
trahir ;  cette  menace  fit  son  effet. — ( Note  de  l  auteur). 
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sa  disgrace  6tait  son  union  avec  les  girondins. 
De  Graves  avait  6te  nomm6  pour  le  Tem¬ 
pi  acer. 

Je  me  mis  au  courant  des  affaires.  II  y  avait 
trois  partis  dans  fassemblee,  tous  juraient  par 
la  constitution,  tous  en  dtaient  m^contens.  Le 
vrai  parti  constitutionnel,  dont  Vaublanc  etait 
le  chef,  etait  accuse  d’aspirer  secr&tement  a  aug- 
menter  l’autoritd  royale,  et  a  former  deux  cham- 
bres  :  il  accusait  a  son  tour  les  girondistes  de 
conspirer  contre  la  constitution  et  de  vouloir 
former  une  republique ;  les  girondistes  accu- 
saient  la  Montague  on  les  enrages  de  semer 
l’anarchie,  afin  de  rendre  les  deux  autres  partis 
odieux;  la  Montague  accusait  les  constitutionnels 
d’etre  vendus  au  roi,  et  les  girondistes  de  vouloir 
le  gouverner  k  leur  gre,  et  de  ne  considerer  que 
les  intents  de  leur  faction. — Les  haines,  les  de¬ 
fiances,  les  exaggerations  Gaient  a  leur  comble. — 
On  ne  peut  se  faire  aucune  id£e  des  passions  qui 
devoraient  cette  assemblee  legislative.  Les  mo- 
derantins  comme  on  appelait  les  premiers,  Gaient 
les  plus  honn6tes ;  les  girondistes  avaient  pour 
eux  les  talens,  les  connaissances,  l’eloquence ; 
la  Montagne  avait  l'audace,  la  violence,  et  la 
populace  des  faubourgs. 

II  y  avait  deux  clubs  principaux,  celui  des 
feuillans  qui  tenait  pour  la  constitution,  celui 
des  jacobins  qui  ne  tendait  qu’a  l'anarchie.  Les 
girondistes  flottaient  entre  les  deux,  et  s’en  rap- 
prochaient  tour-a-tour  selon  les  circonstances. 
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mais  ils  etaient  s6par6s  des  feuillans  par  leurs 
principes,  et  ils  ne  craignaient  des  jacobins  que 
leurs  excbs. 

Le  roi  6tait  alors  gouvernd  par  les  feuillans. 
Les  Lameth,  Barnave  et  leurs  amis,  qui  6taient 
4  la  t£te,  dtaient  alors  aussi  ennemis  de  la  ma¬ 
jority  de  rassembl6e  legislative  qu’ils  l'avaient 
et6  de  la  cour.  Ils  ne  songbrent  qu’a  la  tourner 
en  ridicule  et  a  la  rendre  odieuse.  Ni  l’un  ni 
l’autre  n’ytait  difficile,  mais  c’6tait  le  moyen 
de  la  porter  a  de  plus  grandes  violences.  Ils 
avaient  fait  renvoyer  M.  de  Narbonne  comrae 
trop  devoue  aux  girondistes,  et  son  attachement 
pour  eux  l’avait  ygalement  rendu  suspect  aux 
jacobins. 

Voici  ce  que  je  me  rappelle  de  l  interieur  du 
parti  girondiste  avec  lequel  je  me  trouvai  d’abord 
lie  par  Condorcet,  Brissot  et  Clavi^re. 

Ils  m'introduisirent  a  des  dejeuners  chez  une 
dame  d'Odun  (si  je  ne  me  trompe),  dans  la 
place  Vendome.  Ces  dejeuners  etaient  compo¬ 
ses  ordinairement  de  Brissot,  Clavibre,  Rcede- 
rer,  Gensonne,  Guadet,  Vergniaud,  les  Ducos, 
Condorcet,  etc.  Ils  y  venaient  avant  de  se  ren¬ 
dre  a  l’assembiee,  concerlaient  leurs  mesures, 
et  comme  on  peut  imaginer,  il  y  avait  encore 
plus  de  babil  et  de  commerage  de  parti  que  de 
resolutions  prises  et  de  demarches  arret^es 
Brissot  etait  devenu  le  faiseur.  Son  activity  suf- 
fisait  a  tout. 
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Leur  grand  objet  ytait  de  se  rendre  maitres 
de  la  cour  en  d^clamant  contre  le  comity  au- 
trichien.  Ce  comity  autrichien  ytait  une  sorte 
de  puissance  invisible  laquelle  on  attribuait 
tout  ce  qu’on  voulait.  On  savait  que  le  roi  avait 
des  conseils  it  lui,  que  la  reine  avait  des  confe¬ 
rences  secrbtes,  qu’il  y  avait  des  courriers  exp6- 
dies  aux  princes,  surtout  a  Vienne  et  a  Coblentz, 
que  tous  les  ambassadeurs  etaient  de  l’ancien  re¬ 
gime  et  n’avaient  embrasse  la  constitution  qu'a 
leur  corps  defendant,  qu’en  un  mot,  il  y  avait 
un  ext6rieur  constitutionnel  a  la  cour  et  un  in- 
t^rieur  anti-constitutionnel. — Plus  on  est  instruit 
de  l’histoire  de  cette  epoque,  moins  il  est  possi¬ 
ble  de  douter  que  la  cour  ne  fut  sous  le  masque  ; 
le  roi  seul  portait  son  visage,  mais  il  ne  le  mon¬ 
trait  que  de  profil,  et  il  est  bien  sur  que  s’ii 
avait  pu  modifier  la  constitution,  il  l’aurait  fait ; 
en  cela  bien  excusable  puisqu'il  ytait  d6ja  de- 
montr^  i\  tous  les  homines  pensans  que  cette 
constitution  ne  pouvait  pas  remplir  le  premier 
objet  du  gouvernement,  la  tranquillity  publique. 

Les  girondistes,  persuades  qu’il  y  avait  un 
secret  cachy,  une  trame  entre  les  cours,  voulaient 
parvenir  cl  cette  d6couverte  prycieuse,  et  pour 
cela,  composer  un  ministbre  de  leur  choix  qui 
pourrait  pynytrer  dans  cette  intrigue,  et  la  faire 
avorter. 

L’ambition  de  gouverner  en  ytait  le  fond.  I  Is 
sentaient  d’ailleurs  le  besoin  de  la  puissance  pour 
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faire  face  aux  jacobins  de  Robespierre  qui  com- 
men^aient  a  les  inquirer  beaucoup.* 

M.  de  Lessart,  ministre  des  relations  ext6- 
rieures,  6tait  un  honnete  homme,  assez  constitu- 
tionnel,  mais  plus  attache  a  Fancien  regime 
qu'au  nouveau.  Les  girondistes  voulaient  le  de¬ 
placer,  et  sa  correspondance  avec  M.  de  Noailles, 

ambassadeur  de  France  a  Vienne,  leur  en  fournit 

\ 

Foccasion.  Le  comit6  diplomatique,  s’etant  fait 
donner  les  pieces,  jeta  les  hauts  cris  :  M.  de 
Noailles  avait  laiss6  avilir  la  France,  il  avait  tem¬ 
porise  sous  les  hauteurs  insultantes  du  prince  de 
Kaunitz,  et  M.  de  Lessart,  dans  ses  lettres,  au 
lieu  de  prendre  le  ton  de  dignity  qui  convenait  a 
la  circonstance,  paraissait  plutbt  l’inviter  a  de 
nouveaux  manage  mens,  et  semblait  faire  une 
faible  apologie  de  la  constitution  dans  un  moment 
ou  le  ministre  du  roi  devait  se  declarer  hautement 
en  sa  faveur. 

M.  de  Lessart  avait  re^u  ordre  du  comit6  di¬ 
plomatique  de  demander  une  explication  cat6- 
gorique  de  quelques  phrases  du  prince  de  Kau¬ 
nitz.  Cette  explication  vint  et  ne  fut  pas  sa- 
tisfaisante.  C'6tait  une  attaque  violente  con- 
tre  les  jacobins,  dont  on  repr&sentait  les  exchs 
coinme  avilissans  pour  la  majest6  royale,  et 


*  Voila  une  consequence  des  excbs  en  politique.  On  s  est 
rendu  redoutable,  on  cherche  a  devenir  puissant  pour  se  mettre 
a  l’abri  :  il  faut  triorapher  ou  perir. — ( Note  de  I  auteur,) 
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d’un  exemple  dangereux  pour  toute  l’Europe. 
Cette  r^ponse,  que  1’on  crut  concerts  avec  M. 
de  Lessart  et  le  roi,  lui  fit  de  nouveaux  ennemis 
et  mit  les  jacobins  sur  un  piedestal.  Ils  sortaient 
de  leur  obseuritb  et  devenaient  l’objet  de  1’atten- 
tion  des  rois. 

M.  de  Lessart,  btourdi  par  les  plaintes  du 
comite  diplomatique,  crut  dbtourner  l’orage  en 
donnant  sa  demission.  Mais  Brissot  prepara 
contre  lui  un  acte  d’accusation  en  forme,  et  sur 
cet  acte  d’accusation,  M.  de  Lessart  fut  envoyb 
a  Orleans  pour  ^tre  juge  par  la  haute  cour  natio- 
nale. 

J’entendis  dans  le  comit6  la  lecture  de  cet  acte 
qui  contenait  dix-sept  ou  dix-huit  griefs.  Je 
gardai  le  silence,  mais  quand  je  fus  seul  avec 
Brissot  et  Clavibre,  je  lui  fis  des  observations  ; 
je  lui  representai  que  ces  griefs  rentraient  les 
uns  dans  les  autres ;  que  plusieurs  btaient  cou¬ 
ches  en  termes  si  vagues,  qu’il  6tait  impossible 
d’y  r6pondre ;  qu’ils  etaient  artificieux  et  desti¬ 
nes  a  produire  des  pr6jug6s  violens,  a  exciter 
la  haine  publique  contre  l’accusb  ;  qu’il  y  en  avait 
de  contradictoires ;  et  que  les  termes  injurieux 
devaient  &tre  soigneusement  ^vit^s  dans  une  ac¬ 
cusation  juridique,  etc.  J’ai  oubli6  d’autres  ob¬ 
servations,  mais  en  tout  j’btais  indigne  de  cet 
ecrit  :  je  le  fus  bien  plus  de  la  r6ponse  de  Bris_ 
sot.  II  sourit  d’un  rire  sardonique  et  se  moqua 
litt6ralement  de  ma  simplicite.  “  C’est  un  coup 
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de  partie,  me  dit-il,  il  faut  absolnment  que  de 
Lessart  soit  envoy6  a  Orleans,  autrement  le  roi 
qui  lui  est  attach^  le  remettra  d’abord  dans  le  mi- 
nist&re.  Nous  avons  besoin  de  gagner  de  vitesse 
sur  les  jacobins,  et  cet  acte  d’accusation  nous 
donne  le  merite  d’avoir  fait  ce  qu’ils  feraient  eux- 
metnes.  C’est  autant  que  nous  leur  otons.  Je 
sais  bien  que  les  griefs  sont  multiplies  sans  cause, 
mais  il  faut  cela  pour  faire  durer  le  proems. 
Garand  de  Coulon,  qui  est  a  la  t&te  de  la  haute 
cour  nationale,  est  un  juriste  v6tilleux,  qui  6plu- 
chera  tous  ces  griefs  1’un  aprfes  l’autre,  et  de  Les¬ 
sart  en  a  pour  six  mois  avant  qu’il  sorte  de  cette 
affaire.  Je  sais  bien  qu’il  sera  absous,  car  nous 
n’avons  que  des  soup^ons  et  point  de  preuves. 
Mais  nous  aurons  gagne  notre  objet  en  leloi- 
gnant  du  ministhre .  .  .  . — Devant  Dieu,  lui  dis- 
je,  confondu  de  cette  leg&ret6  odieuse,  vous  voi- 
la  dans  le  machiavelisme  des  partis  jusqu’au  fond 
du  coeur.  Etes-vous  l’liomme  que  j’ai  connu  si 
ennemi  de  tous  les  detours  ?  Est-ce  Brissot  qui 
opprime  un  innocent?...  — Mais,  me  r^pondit- 
il  d^concerte,  vous  n’6tes  pas  au  courant  de  notre 
situation  :  le  minist&re  de  de  Lessart  nous  perd, 
il  faut  l’6carter  a  tout  prix;  ce  n’est  qu’une  me- 
sure  temporaire ;  je  connais  l’int^gritti  de  Ga¬ 
rand  ;  il  faut  sauver  la  France,  et  nous  ne  pou- 
vons  d^truire  le  cabinet  autrichien  qu’en  mettant 
un  homme  sur  dans  les  relations  ext6rieures.  Ce- 
pendant  je  profiterai  de  vos  observations,  j’oterai 
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les  terraes  injurieux  que  vous  blamez  avec  rai¬ 
son.” 

Depuis  ce  moment  je  ne  vis  plus  Brissot  du 
meme  oeil,  je  ne  rompis  pas  avec  lui,  mais  l’arni- 
tid  s’affaiblit  avec  l’estime.  Je  l’avais  connu  can- 
dide  et  genereux,  je  le  voyais  insidieux  et  per- 
sdcuteur.  Si  sa  conscience  lui  faisait  quelque  re- 
proche,  car  Brissot  dtait  moral  et  religieux,  il 
l’etourdissait  par  la  pretendue  necessitd  du  salut 
de  l’etat.  C’est  dans  les  temps  de  faction  qu’on 
voit  a  decouvert  la  justesse  des  iddes  d’Helvetius 
sur  ce  qui  constitue  la  vertu.  Brissot  etait  fiddle 
a  son  parti  et  infidtde  4  la  probite.  II  agissait 
par  un  certain  enthousiasme  auquel  il  etait  pret  a 
se  sacrilier ;  et,  parce  qu’il  ne  sentait  en  lui  ni 
cupidite  p6cuniaire  ni  ambition  de  place,  il  se 
croyait  citoyen  pur  et  vertueux.  “  Voyez  ma 
maison  plus  que  simple,  plus  que  modeste, 
voyez  ma  table  digne  d’un  Spartiate,  suivez  mes 
mceurs  domestiques,  cherchez  si  vous  pouvez  me 
reprocher  quelque  dissipation,  quelque  frivol itd  ; 
depuis  deux  ans  je  n’ai  pas  mis  le  pied  a  un  spec¬ 
tacle  telle  etait  la  base  de  sa  confiance.  Il  ne 
s’apercevait  pas  que  le  z£le  de  parti,  l’amour  du 
pouvoir,  la  haine,  l’amour-propre,  sont  des  cor- 
rupteurs  aussi  dangereux  que  la  soif  de  l’or,  1’am- 
bition  du  ministfere  et  le  gout  des  plaisirs. 

La  ddnonciation  de  de  Lessart  eut  tout  l’effet 
que  les  girondistes  pouvaient  s’en  promettre. 
Leur  pouvoir  fut  mis  en  evidence.  On  les  erut 
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tout-  puissans  et  ils  le  devinrent.  Le  roi  frappe 
de  terreur  se  jeta  dans  leurs  bras.  De  Graves, 
charge  comrae  ancien  du  conseil,  ou  il  etait  de- 
puis  dix  jours,  de  presenter  au  roi  diff&rens 
sujets  pour  le  minist&re,  n’osa  plus  agir  que  par 
l’influence  de  ceux  qui  d6cr£taient  les  ministres, 
et  les  envoyaient  a  la  haute  cour  nationale.  Us 
eurent  done  la  nomination  du  conseil,  et  les  pre¬ 
miers  qu’ils  plac&rent  furent  Durnouriez,  ensuite 
Clavi&re,  Roland,  Lacoste  et  Duranton. 

J'avais  un  peu  connu  de  Graves  a  Londres  ; 
je  lui  fis  une  simple  visite  de  politesse  a  Fhotel 
de  la  guerre  ;  mais  il  me  fit  i'accueil  le  plus 
distingue.  “  Quand  nous  nous  promenions  dans 
les  jardins  de  Kensington,  me  dit-il,  nous  ne 
pensions  gu&re  vous  et  moi  que  je  serais  unjour 
dans  le  ministere.  Je  n’ai  consenti  a  prendre 
cette  place  que  comme  un  moyen  d’acqu^rir  une 
plus  grande  experience  sur  les  affaires  et  sur  les 
homines.  Je  n’ai  aucune  ambition.  Je  n’aime 
ni  le  pouvoir  ni  l’argent.  Je  veux  essayer  ce  que 
peut  faire  un  homme  modeste  et  d£sint6resse  qui 
n’a  d’autre  vue  que  le  bien  public.’  Je  le  trou- 
vai  un  peu  long  et  un  peu  niais  dans  les  circons- 
tances  sur  sa  philosophic  et  sa  moderation  ;  mais 
il  6tait  tout  fitonnfi  de  se  voir  la,  et  ceux  qui 
l’avaient  connu  ne  l’^taient  pas  moins.  Personne 
n’fitait  moins  fait  pour  un  ministere  aussi  orageux. 
Sa  probit6  etait  parfaite,  son  cceur  etait  pur ;  il 
etait  etranger  a  toutes  les  passions  de  parti ;  mais 
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il  £tait  faible  de  corps  et  d’esprit ;  il  ne  man- 
quait  pas  de  connaissances,  et  il  se  d^vouait  k 
son  travail ;  mais  il  fallait  du  caract^re,  il  fallait 
une  volont6,  et  il  n’en  avait  point.  Madame  Ro¬ 
land  l’a  trait6  dans  ses  memoires  avec  le  m^pris 
le  plus  injuste;  elle  ne  voyait  en  lui  qu’un  petit 
bel  esprit  de  soci6t6,  un  petit  ministre  de  toilette  ; 
son  am6nit6,  sa  douceur,  sa  politesse  6taient  au- 
tant  de  ridicules  dans  un  moment  qui  exigeait  de 
grands  efforts.  Il  est  sur  qu’il  6tait  bien  d6place. 
Son  acceptation  du  minist^re  etait  une  grande  er- 
reur  de  jugement.  Aprbs  deux  mois  de  travaux 
infinis,  il  avait  perdu  la  t&te  ;  cela  vint  au  point 
qu’il  oublia  son  nom  dans  ses  signatures,  et  que 
ne  sachant  plus  ce  qu’il  faisait,  il  signa  maire  de 
Paris :  je  tiens  ce  fait  de  lui-m£me. 

D&s  sa  premiere  conversation  avec  moi,  j’aurais 
bien  voulu  6tre  assez  li£  avec  lui  pour  lui  donner 
le  conseil  de  r^signer.  J’^tais  accoutume  a  la 
manibre  de  Mirabeau  ;  je  me  trouvais  a  ses  anti¬ 
podes.  II  avait  et6  placf  par  les  Lameth,  et  il  ne 
savait  comment  se  conduire  avec  les  orfiondistes. 

o 

Il  aimait  les  premiers  et  craignait  les  seconds :  il 
ecoutait  les  deux  partis  et  cherchait  a  tirer  une 
diagonale  entre  eux.  Quand  Dumouriez  fut  dans 
le  minist&re  il  se  laissa  gouverner  par  lui.  C’^tait 
ce  qui  pouvait  lui  arriver  de  plus  heureux  que 
d’attacher  sa  barque  a  la  sienne  :  Dumouriez 
£tait  assez  actif  pour  tout  mener. 

Il  faut  que  je  cite  une  de  ces  bizarreries  qui 
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montrent  le  secret  des  affaires.  Je  fus  s6rieuse- 
ment  consult^  sur  le  choix  d’un  ministre  de  la 
guerre  :  cela  est  burlesque,  mais  cela  est  vrai. 
Les  girondistes,  apr&s  avoir  renouvel£  le  conseil, 
voyaient  de  Graves  avec  deplaisir,  parce  qu’il 
^tait  du  choix  des  feuillans.  Brissot  et  ses  amis 
connaissaient  mes  liaisons  avec  DuchJtelet,  et  me 
demandhrent  serieusement  si  je  le  croyais  capable 
du  ministhre  de  la  guerre,  ce  que  je  pensais  de 
ses  talens,  de  ses  principes,  de  la  confiance  qu’on 
pouvait  lui  donner.  On  ne  voulait  pas  s’en  rap- 
porter  a  Condorcet  parce  qu’il  6tait,  pour  ainsi 
dire,  de  la  famille.  Je  me  tirai  d’affaire  par  des 
plaisanteries  :  de  Graves  me  paraissait  trop  faible, 
Duchatelet  trop  violent ;  la  confiance  que  le  pre¬ 
mier  me  temoignait,  mon  amitie  pour  le  second 
m’auraient  mis  dans  une  situation  delicate  si  je 
n’avais  trouv6  le  moyen  tout  simple  de  me  moquer 
de  Clavihre  et  de  Brissot  qui  s’adressaient  a  moi 
pour  un  choix  de  cette  nature.  Je  dis  cependant 
a  Duchatelet  qu’il  £tait  question  de  lui;  il  me 
pria  de  lui  sauver  la  n6cessit6  d’un  refus,  parce 
qu’il  voyait  que  la  guerre  s’approchait  et  qu’il 
voulait  servir.  Avec  beaucoup  d'esprit  et  de  con- 
naissances,  il  ne  se  sentait  point  fait  pour  les 
travaux  du  cabinet,  et  il  n’aurait  pas  pris  une 
place  qui  ne  lui  convenait  point.  Mais  comment 
les  girondistes  avec  quelque  dGicatesse  pouvaient- 
ils  penser  a  faire  entrer  dans  le  conseil  du  roi  un 
liomme  qui  avait  signe  le  premier  placard  r&- 
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publicain  ?  Quand  je  fus  sur  de  son  refus,  je  leur 
fis  faire  cette  reflexion  qui  leur  avait  echapp6. 

Je  crus  un  moment  que  je  pourrais  faire  un 
traite  de  paix  entreles  feuillans  et  les  girondistes, 
par  le  moyen  du  chevalier  de  Graves.  Ils  s’accu- 
saient  r6ciproquement  de  vouloir  renverser  la 
constitution,  les  uns  pour  etablir  deux  cliambres, 
les  autres  pour  etablir  la  republique.  Je  fus  une 
espfece  de  mddiateur  sans  consequence  :  je  portai 
des  paroles,  je  cherchai  a  les  lier  par  des  entre- 
vues,  mais  cela  n’eut  point  de  suite,  parce  que 
les  girondistes,  craignant  de  soulever  contre  eux 
les  jacobins,  ne  voulaient  pas  s’unir  au  parti 
contraire. 

Les  girondistes,  maitres  du  conseil,  etaient 
pourtant  bien  disposes  alors  en  faveur  du  roi.  Je 
composai  un  discours  pour  Gensonn6,  pour  mani- 
fester  les  intentions  du  parti.  Ce  discours  obtint 
une  grande  approbation  dans  le  comite.  II  avait 
pour  objet  de  mettre  en  evidence  l’attachement  a 
la  constitution,  et  de  signaler  les  factions  dan- 
gereuses.  II  etait  fait  avec  assez  d'art  pour  faire 
entendre  sans  murmure  des  declarations  tres 
fortes  en  faveur  de  la  royaute  et  une  denonciation 
vigoureuse  de  l'anarchie. — La  maniere  faible  et 
froide  de  Gensonne  n’etait  pas  celle  de  Mirabeau  : 
cependant  il  fut  ecoute  et  applaudi.  Le  roi  en 
fut  tr£s  content ;  je  crois  que  c’est  le  dernier  dis¬ 
cours  monarchique  prononce  dans  l’assembiee. 
J’etait  bien  satisfait  d’avoir  fait  faire  cette  de- 
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raarche  publique  a  un  parti  toujours  soupconn^ 
de  republicanisme.  Mais  c’etait  une  goutte  d’huile 
sur  une  mer  orageuse. 

Ce  discours,  insdrd  dans  le  Moniteur,  y  fut 
nmtii6  d  un  Strange  manure  ;  la  fin  n’avait  pas 
£te  bien  recue  de  la  Montagne,  et  l’assemblee  n’en 
avait  pas  decrdte  l’impression.  Le  parti  craignit 
ddja  d’avoir  etd  trop  loin,  et  se  repentit  cles 
avances  qu’il  avait  faites  a  la  cause  royale. 

J’allais  a  la  mairie  aux  diners  publics  de  Petion 
oil  se  rendait  la  Gironde.  Les  conversations 
dtaient  dirig^es  toujours  contre  la  cour.  On  n’y 
parlait  que  des  conspirations  de  Coblentz,  du 
cabinet  autrichien,  des  trahisons  de  la  cour,  et  le 
moddrantisme  des  feuillans  y  etait  plus  maltraite 
que  la  fureur  anarchique  des  jacobins.  La 
Grange-Neuve,  non,  c’est  Chabot  dont  madame 
Roland  a  conserve  un  trait  de  fanatisme  qu  elle 
avait  la  credulite  de  croire  sincere,  mettait  quel- 
quefois  son  bonnet  rouge,  et  amusait  la  com- 
pagnie  par  de  basses  trivelinades  et  des  pan¬ 
tomimes  bouffonnes  contre  le  roi.  Plusieurs  de 
ces  personnages,  dont  j’ai  oublid  les  noms,  dtaient 
d’une  grossidrete  choquante  :  j’etais  etonn6  de 
voir  Condorcet  se  plaire  an  milieu  d’une  socidtd  si 
peu  faite  pour  lui.  Je  ne  connais  rien  de  plus 
d^goutant  dans  un  parti  populaire  que  la  n6- 
cessite  de  vivre  avec  des  gens  crapuleux  et  gros- 
siers.  Cetait  le  ddbut  de  ce  genre  ordurier,  de 
ce  sans-culotisme  qui  a  ddshonore  la  France.  La 
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politesse  et  la  bienseance  6taient  une  distinction 
aristocratique  qu’il  fallait  fouler  aux  pieds  pour 
s’Gever  a  l’6galite  avec  la  canaille.* 

Les  principaux  du  parti  girondiste  6taient  d’une 
autre  trempe.  Vergniaud  etait  un  homme  indo¬ 
lent,  qui  parlait  peu,  et  qu’il  fallait  exciter; 
mais  quand  il  etait  anime,  son  Eloquence  etait 
vraie,  forte,  pdn^trante,  elle  partait  du  coeur. 
Guadet  avait  plus  de  vivacite,  plus  d’esprit,  plus 
de  liant ;  Eloquent  et  ingenieux,  il  6tait  toujours 
pret  a  monter  a  la  tribune,  et  a  faire  face  a  ses 
adversaires.  Brissot  ecrivait  toujours,  courait, 
assemblait,  faisait  mouvoir  les  ressorts,  mais  il 
n’avait  pas  le  talent  de  la  parole,  et  n’a  jamais 
produit  d’effet  corame  orateur.  Il  manquait  de 
dignity,  de  facility,  d’expression  et  d’apropos. 

*  Il  paraissait  alors  quatre  journaux  contre  la  cour,  et  leur 
succes  etait  precisement  a  l’inverse  de  leur  mdrite.  La  Chronique 
de  Paris  de  Condorcet,  ecrite  avec  art,  avec  une  malice  enveloppee 
etdes  traits  a  demi  voiles,  n’etait  guere  connue  qu’a  Paris  et  dans 
l’dtranger.  Le  Patriote  de  Brissot,  enrage  a  decouvert,  mais  assez 
pur  pour  le  style,  circulait  davantage  dans  les  cafes  et  dans  les  pro¬ 
vinces.  Les  Annales  patriotiques  de  Mercier  et  de  Cara,  a  raison 
d’un  style  platement  vulgaire,  avaient  une  vogue  universelle,  et  se 
lisaient  a  voix  haute  pour  l’ddification  commune  dans  tous  les 
clubs  affilies  :  mais  le  P'ere  Duchesne,  qui  deshonorait  la  France 
par  le  style  le  plus  ordurier  et  le  plus  infame,  faisait  les  delices  de 
a  multitude  :  telle  etait  l’ench^re  de  la  popularite.  Il  est  bon  de 
montrer  a  ceux  qui  veulent  courir  cette  carriere  que  le  prix  reste 
toujours  au  plus  effronte.  Condorcet,  a  raison  de  ses  grands 
talens,  n’etait  que  le  subalterne  du  P'ere  Duchesne.  ( Note  de 
V  auteur.) 
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Gensonn6  6tait  d’un  caract£re  doux  et  facile. 
Buzot  avait  une  sorte  d’61oquence  p6n6trante  et 
persuasive  :  de  Sers  qu’on  ne  connaissait  point 
dans  le  public,  et  qui  avait  beaucoup  d’influence 
dans  leurs  comites,  etait  un  homme  sense,  mo- 
d^r6,  aimable,  qui  les  faisait  souvent  revenir  de 
leurs  resolutions  precipitees,  et  le  seul  qui  contint 
Brissot.  Roederer,  homme  d’esprit  mais  fort 
ignorant,  avait  un  fonds  de  legferete  dans  le  carac- 
tbre  qui  lui  donnait  un  r61e  subalterne,  quoique 
par  sa  capacity  il  l’emportat  sur  presque  tous. 

Condorcet  ne  parlait  jamais  a  la  tribune  et 
peu  en  conversation.  On  l’appelait  le  mouton 
enrag6.  Ce  n’etait  point  un  chef ;  son  nom  met- 
tait  un  grand  poids  dans  le  parti,  mais  il  ne  m’a 
jamais  paru  que  l’approbateur  et  le  defenseur  de 
leurs  mesures.  Sa  Chronique  de  Paris  etait  faite 
avec  beaucoup  d’art.  La  cour  n’avait  point  de 
plus  grand  ennemi ;  ses  attaques  etaient  d’autant 
plus  dangereuses  qu’elles  avaient  un  ton  de 
finesse,  de  bienseance,  de  calme,  qui  faisait  plus 
d’impression  sur  la  societe  que  les  insultes  viru- 
lentes  de  Brissot  et  des  jacobins.  Champfort 
etait  brillant  et  amer ;  ses  bons  mots  caustiques 
circulaient  dans  le  monde.  L’inquietude  des  cons¬ 
pirations  des  Tuileries  ne  lui  permettait  pas  de 
dormir.  Il  se  croyait  sur  une  mine  toujours  pr£te 
a  edater.  Sieyes  avait  presque  les  monies  ter- 
reurs.  Il  voyait  rouler  sa  t&te  sur  son  tapis 
pendant  ses  reves  sinistres. 
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Tous  ensemble  travaillaient  k  d^truire  la  mo- 
narchie  par  un  sentiment  de  crainte,  pour  se 
d61ivrer  d’une  esp&ce  de  fantome  qui  les  efFrayait. 
On  peut  se  moquer,  si  Ton  veut,  de  ces  terreurs 
imaginaires,  mais  elles  ont  fait  la  seconde  revo¬ 
lution.  Les  esprits  n’^taient  plus  dans  leur  6tat 
naturel.  Si  la  jalousie  donne  de  la  r^alite  aux 
moindres  apparences  et  trouve  des  preuves  dans 
tous  les  soup^ons,  l’esprit  de  parti  a  la  m6me  in¬ 
fluence  sur  fame,  et  ne  cesse  de  cr£er  des  visions 
sinistres  comme  une  fibvre  qui  enflamme  le  cer- 
veau  y  produit  des  spectres  livides  et  des  mons- 
tres  difformes. 
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CHAPITRE  XX. 


L’auteur  est  introduit  chez  Roland— Son  caracterc — Madame 
Roland — Ses  memoires — Interieur  de  sa  societe — Servan — 
Louvet  —  Lanthenas  —  Pache  —  Claviere  ministre  —  Quelques 
traits  de  sa  vie  et  de  son  caractere — Son  ambition — Son  acti¬ 
vity — Madame  Claviere — Sa  maladie — Guerison  operee  par 
la  nomination  de  son  mari  au  ministere — Quelques  mots  sur 
l’assembiee  legislative  et  les  girondins. 


Je  fus  introduit  chez  Roland  :  cetait  un 
horntne  simple  dans  ses  mceurs,  grave  dans 
ses  propos,  un  peu  pedantesque  en  fait  de  vertu. 
Mais  cette  esp&ce  d’ostentation  morale,  qu’on 
avait  tant  reproch^e  a  Necker,  ne  me  d6plait 
point  dans  un  homme  public.  Je  n’aime  pas 
qu’un  homme  ait  l’air  d’etre  etonn6  de  sa  pro- 
bit6  et  de  s’admirer  lui-m&me  comme  le  doge 
de  Ghnes,  de  se  voir  la,  au  milieu  d’un  siecle 
corrompu  :  mais  un  ministre  qui  affiche  un  peu 
en  fait  de  morale  me  parait  propre  a  remonter 
le  ton  relachd  de  la  soci^tG  Cette  affectation 
du  moins  ne  va  pas  a  tout  le  monde,  et  ceux 
qui  la  tournent  en  ridicule  en  ont  quelquefois 
peur  en  secret. 
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Madame  Roland  ft  tous  les  agr^mens  person¬ 
nels  joignait  tout  le  m^rite  du  caract&re  et  de 
l’esprit.  Ses  amis  en  parlaient  avec  respect. 
C’^tait  une  Romaine,  une  Corn^lie,  et  si  elle 
avait  eu  des  fils,  ils  auraient  6t6  elev^s  comme 
les  Gracques.  J’ai  vu  chez  elle  plusieurs  comites 
de  ministres  et  des  principaux  girondistes.  Une 
femme  paraissait  la  un  peu  d^placee,  mais  elle 
ne  se  melait  point  des  discussions,  elle  se  te- 
nait  le  plus  souvent  a  son  bureau,  ecrivait  des 
lettres  et  semblait  ordinairement  occup^e  d’au- 
tre  chose  quoiqu’elle  ne  perdit  pas  un  mot.  Sa 
modeste  parure  n’otait  rien  a  ses  graces,  et 
quoique  ses  travaux  fussent  d’un  homme,  elle 
ornait  son  merite  de  tous  les  charmes  ext^rieurs 
de  son  sexe.  Je  me  reproche  de  n’avoir  pas 
connu  toute  l’^tendue  de  ses  qualit6s ;  j’avais 
un  peu  de  prevention  contre  les  femmes  poli- 
tiques,  et  je  lui  trouvais  trop  de  cette  disposi¬ 
tion  defiante  qui  tient  a  rignorance  du  monde. 

Claviere  et  Roland,  apres  avoir  vu  le  roi  dans 
le  conseil,  revinrent  de  leurs  prdj ug6s,  et  le 
croyaient  sincere  :  elle  ne  cessait  de  les  pr6mu- 
nir  contre  les  illusions  dont  la  cour  etait  rem- 
plie ;  elle  ne  pouvait  pas  croire  a  la  bonne  foi 
d  un  prince  eiev£  dans  l’opinion  qu’il  etait  nd 
superieur  a  tous  les  homines ;  elle  ne  cessait 
de  leur  repeter  qu'ils  etaient  dupes,  et  les  plus 
belles  assurances  ne  lui  paraissaient  que  des 
pihges.  Servan  qui  avait  un  cai'act^re  noir,  un 
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orgueil  atrabilaire,  lui  parut  par  cette  raison 
un  horame  energique  et  incorruptible  :  elle 
prit  ses  passions  pour  de  la  grandeur  d’arne, 
et  sa  haine  contre  la  cour  pour  une  vertu  r6- 
publicaine.  Louvet  qui  avait  la  meme  preven¬ 
tion  devint  son  h6ros.  Louvet  avait  beaucoup 
d’esprit,  de  courage  et  de  vivacite.  Je  m’eton- 
nai  qu’une  femme  vertueuse  put  regarder  le 
frivole  auteur  de  Faublas,  ce  professeur  du  vice, 
corame  un  republicain  s6v£re ;  mais  maclame 
Roland  pardonnait  tout  a  ceux  qui  declamaient 
contre  les  courtisans,  et  qui  ne  croyaient  aux 
vertus  que  dans  les  chaumieres.  Elle  exaltait 
des  personnages  bien  m6diocres,  tels  que  Lanthe- 
nas  et  Pache,  uniquement  parce  qu’ils  avaient 
la  meme  manure  de  voir.  Cette  exaltation  ne 
m’attirait  pas,  et  m’emp6cha  de  la  rechercher 
autant  que  je  l’aurais  fait  si  j’avais  pu  la  con- 
naitre  de  son  vivant  comme  on  l’a  connue  apr&s 
sa  mort. 

Ses  m6moires  personnels  sont  admirables; 
c’est  une  imitation  des  Confessions  de  Rous¬ 
seau,  souvent  digne  de  l’original :  elle  met  son 
cceur  sur  ses  mains,  et  se  peint  avec  une  force 
et  une  v6rit6  qu’on  ne  retrouve  dans  aucun 
ouvrage  de  cette  nature.  II  a  manqu6  a  son. 
d^veloppement  intellectuel  une  plus  grande  con- 
naissance  du  monde,  et  des  liaisons  avec  des 
homines  d’un  jugement  plus  fort  que  le  sien. 
Roland  avait  peu  d’&endue  dans  1’esprit.  Tous 
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ceux  qui  la  fr£quentaient  ne  s’yievaient  point 
au-dessus  des  pr£jug6s  vulgaires  :  elle  ne  crut 
jamais  a  la  possibility  d’allier  la  liberty  avec  la 
monarchic,  et  voyait  un  roi  avec  la  meme  hor- 
reur  que  madame  Macaulai  qu’elle  regardait 
comme  un  £tre  au-dessus  de  son  sexe.  Si  elle 
avait  pu  communiquer  sa  force  dame  et  son 
intrypidity  a  son  parti,  la  royaute  aurait  ety 
abattue,  mais  les  jacobins  n’auraient  pas  triomphy. 

Madame  Roland,  qui  avait  un  style  energi- 
que  et  facile,  aimait  trop  a  ycrire,  et  engagea  son 
mari  a  ycrire  sans  cesse.  Ce  fut  le  mmistbre 
des  ecrivains.  J’ai  cru  remarquer  que  les  fac¬ 
tions  qui  multiplient  les  brochures  s’affaiblissent 
dans  l’opinion.  Dans  cette  tourbe  d’auteurs ;  il 
s’en  trouve  plusieurs  qui  harcblent  leurs  enne- 
mis  et  les  enflamment  sans  servir  leur  cause.  On 
s’accoutume  a  parler  au  lieu  d’agir,  a  disserter 
quand  il  faut  prendre  des  mesures,  a  sacrifier 
a  une  politique  vulgaire  au  lieu  de  s^lever  au- 
dessus  des  prejugys  ;  capter  sans  cesse  fopinion 
du  moment,  c’est  se  donner  un  mychant  mai- 
tre.  Un  seul  bon  journal  aurait  mieux  servi  les 
girondins  que  la  foule  des  ycrivailleurs  qui 
ytaient  payys  par  le  ministre  de  l’interieur  sous 
prytexte  d’ydairer  la  nation  et  de  former  l’opinion 
publique. 

Le  plus  grand  reproche  qu’on  ait  k  faire  a 
madame  Roland,  c’est  d’avoir  engagy  son  mari 
a  publier  la  lettre  confidentielle  qu’il  avait 
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6crite  au  roi,  et  qui  commen^ait  ainsi  *  “  Sire, 
cette  lettre  ne  sera  jamais  connue  que  de  vous 
et  de  moi.” — Renvoye  du  minist&re,  il  ne  put 
se  refuser  au  plaisir  d’une  vengeance  degui- 
s6e  :  il  publia  cette  lettre  qui  contenait  des  me¬ 
naces  prophetiques,  sans  s’apercevoir  peut-etre 
que  ces  menaces  m£mes  devaient  amener  l’ev6ne- 
ment,  et  que  dire  au  roi  tout  ce  qu’il  devait 
craindre  du  peuple,  c’^tait  suggerer  au  peuple  ce 
qu’il  avait  a  faire  contre  le  roi. 

Clavi&re  avait  ete  fait  ministre  des  contribu¬ 
tions  publiques  ;  j’eus  le  plaisir  de  le  voir  arri- 
ver  a  la  place  qu’il  avait  convoit^e  et  pour- 
chasse  avec  une  ambition  opini&tre.  C’etait 
lame  de  tous  ses  d£sirs.  Depuis  dix  ans,  il  ne 
travaillait  que  pour  s’ouvrir  la  route  du  mi- 
nistere :  il  avait  eu  toute  sa  vie  l’instinct,  le 
pressentiment  de  cette  616vation.  Lorsque  M. 
Necker  fut  fait  ministre,  Clavi^re,  qui  6tait 
un  simple  n6gociant  &  Geneve,  laissa  deja  per- 
cer  auprfes  de  ses  amis  in  times  1  ’ambition  secrete 
dont  il  6tait  pen6tr6.  Il  virit  a  Paris  en  1780, 
avec  Duroverai,  pour  les  affaires  des  repr^sen- 
tans.  En  passant  devant  l’hotel  du  ministre 
des  finances,  il  dit  a  son  compagnon  de  voyage  : 

Le  coeur  me  dit  que  j’habiterai  un  jour  dans 
cet  hotel.”  Il  se  mit  a  rire  lui-m&me  d’une 
proph^tie  si  peu  vraisemblable,  et  Duroverai 
le  crut  un  peu  fou.  Exile  de  la  r6publique  par 
le  roi  de  France,  apr£s  avoir  £chou6  dans  ses 
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efforts  pour  6tablir  une  colonie  gen6voise  en 
Irlande,  il  vint  sAtablir  a  Paris.  Certes,  il  n’y 
avait  pas  cl’apparence  qu’un  homme  chasse  de 
sa  patrie  par  le  minist&re  fran^ais  fut  un  jour 
appe!6  dans  ce  minist^re  :  mais  les  homines 
ardens  entrevoient  des  moyens  ou  les  autres 
ne  verraient  que  des  impossibility.  Clavikre 
6crivit  sur  toutes  les  questions  de  finances  :  il 
fut  l’auteur  de  la  partie  financikre  de  presque 
tous  les  ouvrages  de  Mirabeau  :  le  d^sordre  de 
cette  administration  lui  montrait  une  perspec¬ 
tive  obscure  de  catamites  au  milieu  desquelles 
on  pourrait  avoir  besoin  de  lui.  Sa  t6te  toujours 
active  avait  form6  un  grand  projet  pour  l’Am6- 
rique  :  c’6tait  d’acheter  pour  une  society  un 
grand  territoire,  d’y  fonder  une  colonie  sur 
les  principes  les  plus  liberaux.  Brissot  fut  char¬ 
ge  d’aller  reconnaitre  le  pays ;  et  ce  voyage, 
dont  il  publia  la  relation,  ne  ralentit  pas  son 
ardeur  pour  la  liberte  sous  les  formes  r6pu- 
blicaines.  Get  ouvrage  contient  un  agenda  tr&s 
bien  fait,  que  Clavi&re  lui  avait  donne  pour  di- 
riger  ses  observations.  A  son  retour,  il  trouva 
la  France  dans  une  disposition  qui  lui  fit  re- 
noncer  a  ce  projet.  Elle  semblait  pr6te  a  rece- 
voir  elle-meme  cette  liberty  qu’il  avait  6t6 
chercher  en  Amerique. — A  l’approche  des  6tats 
gen6raux,  Clavikre  publia  des  lettres  sur  la 
Foi  publique  qui  lui  concili&rent  les  cr6an- 
ciers  de  l’6tat.  Durant  le  eours  de  l’assembl^e 
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nationale,  il  s’attacha  a  Mirabeau,  clont  il  pr^vit. 
l’influence,  pour  arriver  par  lui  a  renverser  M. 
Necker  et  a  lui  succeder.  Mais  il  s’etait  fait 
beaucoup  d’ennemis  dans  la  classe  des  agio- 
teurs  et  dans  les  administrateurs  de  la  caisse 
d’escompte.  Il  fut  ie  createur  des  assignats,  et 
r6pandit  sur  ce  sujet  un  si  grand  nombre  de 
brochures  qu’on  en  ferait  des  volumes.  Necker 
ne  jtomba  pas  de  sa  place,  il  glissa  pour  ainsi 
dire  sur  une  pente  rapide,  et  son  depart  fut 
aussi  clandestin  que  son  retour  avait  6te  triom- 
phant ;  mais  le  credit  de  Mirabeau  ne  fut  pas 
suffisant  pour  faire  un  ministre,  et  Clavi&re 
resta  dans  la  foule.  Ce  fut  Brissot,  ce  Brissot 
que  Mirabeau  avait  tant  mepris£,  qui,  par  son 
influence  sur  les  girondistes,  Geva  son  ami  au 
minist&re.  Le  roi  qui  savait  bien  son  histoire 
et  qui  n’avait  pas  oublie  qu’il  lui  avait  6t6  sa 
patrie,  ne  pouvait  le  voir  qu’avec  defiance :  il 
ne  le  temoigna  pas.  Il  ne  lui  montra  d’abord 
ni  faveur  ni  pr6vention.  Il  parut  ensuite  le 
voir  avec  plaisir  et  travailler  avec  lui  non-seule- 
ment  sans  repugnance,  mais  avec  inter&t. 

Clavi&re  avait  G6  a  Geneve  l’un  des  chefs  du 
parti  populaire  :  mais  on  le  trouvait  fin,  on  le 
croyait  rus6  et  dissimul6  :  rien  n’etait  moins  vrai. 
C’^tait  un  homme  de  beaucoup  d’esprit ;  il  avait 
et6  sourd  dans  sa  ieunesse  ;  prive  des  plaisirs  de 
la  soci6t6,  il  chercha  des  d6dommagemens  dans 
1’etude,  il  fit  son  Education  et  associa  la  politique 
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et  la  philosophic  morale  aux  details  du  commerce : 
il  n’avait  point  de  courage  personnel,  il  etait  ti- 
mide  par  temperament,  et  cependant  il  s’etait 
place  toute  sa  vie  dans  les  positions  qui  auraient 
exige  de  l’intrepidite  dans  le  caractere ;  il  sem- 
blait  que  son  esprit  et  sa  constitution  n’allaient 
pas  de  concert  ;  il  attaquait  toujours  l’autorite 
quoique  le  danger  lui  fit  peur ;  on  aurait  pu 
dire  de  lui  ce  que  madame  de  Flahault  disait 
de  Sieyes,  que  c’etait  le  poltron  le  plus  entre- 
prenant  du  monde  :  il  aimait  le  trouble,  il  se 
plaisait  dans  une  situation  inqui&te  et  il  en  re- 
doutait  les  consequences.  Il  disait  que  si  les 
disputes  politiques  dans  un  etat  libre  font  du  mal, 
elles  faisaient  encore  plus  de  bien,  et  qu’elles 
mettaient  tout  le  monde  dans  un  etat  plus  agre- 
able  que  l’insipidite  du  repos.  Il  pouvait  m£me 
vanter  l’anarchie,  et  trouver  des  sophismes  inge~ 
nieux  pour  la  defendre.  Son  activite  etait  sans 
bornes  ;  il  se  levait  au  milieu  de  la  nuit,  ecri- 
vait  cinquante  pages,  se  reposait  une  heure,  et 
vaquait  a  ses  affaires.  Son  style  etait  diffus  et 
denotait  le  defaut  de  litterature  et  d’une  pre¬ 
miere  education.  Malgre  ses  idees  republi- 
caines,  il  aimait  le  luxe  et  la  representation : 
il  y  avait  un  contraste  entre  l’eiegance  de  ses 
gouts  et  l’austerite  de  ses  principes,  mais  il  n’avait 
jamais  satisfait  son  faste  aux  depens  de  sa  pro¬ 
bite,  et  en  mature  d’inter£t  pecuniaire,  il  fut  tou¬ 
jours  irreprochable.  Son  elevation  au  minist^re 
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eut  sur  lui  un  effet  qui  montre  bien  qu’il  n’^tait 
pas  d’une  trempe  commune  :  il  devint  plus  mo- 
deste,  quoiqu’il  n’eut  £te  jamais  hautain  ni  pre- 
somptueux.  On  ne  s’apercut  de  sa  nouvelle  di- 
gnite  que  par  un  surcroit  de  simplicite  et  de  dou¬ 
ceur ;  en  cela  bien  different  de  Brissot  a  qui  le 
cr6dit  dont  il  jouissait  avait  presque  tourn6  la 
tete,  qui  ne  pronon^ait  plus  que  des  oracles,  et 
qui  ne  pouvait  pas  souffrir  de  contradiction. 

Clavibre  trouva  ses  bureaux  dans  un  ordre  ex¬ 
cellent.  Ils  avaient  6t6  mont6s  sur  le  nouveau 
plan  avec  un  travail  infini  par  son  pr6d6cesseur, 
Tarb6,  et  il  lui  rendait  justice  avec  tant  de  zble 
qu’on  aurait  cru  qu’il  voulait  le  faire  regretter. 
Ce  trait  n’est  pas  non  plus  d’une  4me  commune.* 

Clavi&re  avait  de  plus  toutes  les  vertus  domes- 
tiques,  et  son  commerce  devint  encore  plus  agre- 
able  et  plus  facile  pour  ses  amis  lorsqu’il  fut  par¬ 
venu  au  comble  de  ses  voeux. 

11  etait  sujet  naturellement  a  l’humeur,  et  n’6- 
tait  pas  exempt  d’une  sorte  de  brusquerie ;  mais 
c’6tait  par  temperament  et  non  par  orgueil. 
C’6tait  le  chagrin  d’un  enfant  qui  gronde  et  qui 
revient  de  bon  cceur. 

Entr6  dans  le  conseil,  il  jugea  que  le  roi  avait 
des  intentions  pures,  et  en  parla  sans  detour. 
J’ai  entendu  sur  ce  point  bien  des  disputes,  je  me 

*  Claviere  observait  combien  les  services  de  la  noblesse  etaient 
couteux,  parce  qu’on  payait  leur  qualite  et  non  leur  enaploi :  “c’est 
disait-il,  faire  cultiver  des  pommes  de  terre  non  par  un  jardinier, 
mais  par  un  fleuriste  hollandais.”— -( Note  de  V Auteur) ■ 
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souviens  d’une  en  particulier;  c’6tait  chez  Ro¬ 
land  ;  il  y  avait  quelques  d6put6s  de  la  Gironde  : 
Clavihre  raconta  une  circonstance  ou  le  roi  F  avait 
surpris  a  ignorer  un  point  de  la  constitution;  il 
avait  tir6  son  livre  de  sa  poche,  et  lui  avait  dit  en 
riant :  “  Vous  voyez,  monsieur  Clavifere,  je  la  sais 
mieux  que  vous.”  Clavi&re  parla  dans  le  m&me 
sens,  Brissot  se  facha,  il  eut  d’abord  recours  aux 
sarcasmes,  puis  aux  imputations.  La  conversa¬ 
tion  devint  aigre,  et  je  vis  le  moment  ou  ils  al- 
laient  rompre.  Clavi&re  en  appelait  a  Roland  qui 
n’osait  ni  l’appuyer  ni  le  d^mentir  ;  il  craignait 
de  passer  pour  faible  et  seduit,  s’il  eut  os6  6tre 
juste  envers  un  roi  dont  il  £tait  le  ministre. 
Je  m’approchai  de  madame  Roland ;  elle  £tait  a 
un  bureau,  ou  elle  faisait  semblant  d’ecrire,  je  la 
trouvai  pale  et  tremblante ;  je  1’invitai  a  interve- 
nir  pour  calmer  l’orage  ;  “  Croyez-vous  ?”  me 

dit-elle  en  hesitant,  et  en  meme  temps  elle  vint 
avec  adresse  et  douceur  changer  la  conversation 
et  la  prolongea  assez  pour  laisser  aux  deux  amis 
le  temps  de  se  radoucir. 

Madame  Clavifere  aurait  bien  voulu  jouer  le 
role  de  madame  Roland,  mais  elle  n’avait  qu’en 
vanit6  tout  ce  que  Fautre  avait  en  talent  et  en 
force.  J’ai  vu  la  un  des  miracles  du  sceptre 
royal.  Elle  6tait  mourante  lorsque  son  mari  fut 
nomm6  ministre.  Une  fi^vre  nerveuse  ne  laissait 
presque  plus  d’esp6rance  pour  savie.  Le  medecin 
nous  dit :  “  Je  r6ponds  d’elle,  vous  la  verrez  dans 
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quatre  jours  sortir  de  son  lit  pour  figurer  a  l’hdtel 
des  contributions  publiques.”  Sa  prediction  fut 
verifi6e.  La  joie  et  la  nouveaut6  de  sa  situation 
oper&rent  plus  que  tous  les  remhdes. 

Les  caract&res  sont  un  genre  assez  facile  quand 
on  ne  veut  que  satisfaire  des  lecteurs,  mais  quand 
on  les  fait  pour  soi-meme  et  qu’on  veut  se  rendre 
compte  sinchrement  de  ceux  qu’on  a  le  mieux 
connus,  il  n’y  a  rien  de  plus  difficile.  Le  coeur 
humain  est  si  mele  de  bien  et  de  mal,  les  motifs 
sont  si  caches,  un  seul  individu  est  si  complique, 
qu’il  y  a  toujours  quelque  chose  d’incom- 
municable :  on  ne  peut  se  rendre  compte  de 
tout,  et  on  ne  peut  pas  transmettre  tout  ce  qu’on 
sent. 

II  ne  rn’est  reste  que  des  souvenirs  g6n6raux ; 
je  ne  retrouve  presque  point  de  faits,  de  discours, 
de  traits  marquans  sur  une  epoque  qui  en  6tait 
remplie.  Si  j’avais  tenu  un  journal  de  ce  sejour, 
place  dans  le  centre  d’un  parti,  li6  avec  presque 
tous  les  ministres,  j’aurais  un  recueil  tr&s  int6res- 
sant.— J’allais  tr&s  rarement  a  l’assembl6e  legisla¬ 
tive  :  ses  debuts  6taient  encore  plus  incoherens  et 
surtout  plus  passionn6s  que  ceux  de  l’assemblee 
constituante.  II  n’y  avait  point  de  Mirabeau  : 
mais  chaque  parti  avait  des  orateurs  distingu&s. 
Dans  la  Gironde,  Guadet  6tait  signale  pour  le  ta¬ 
lent  de  l’a-propos  et  du  sophisme,  Gensonne  pour 
la  finesse  et  la  subtilite.  Vergniaud,  qui  ne  se 
montrait  que  dans  les  grandes  occasions,  sortait 
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de  son  indolence  habituelle  par  des  mouvemens 
passionn^s  d’une  Eloquence  brulante,  terrible.  * 

*  Les  girondins  s’offriront  sous  deux  points  de  vue  differens  ; 
en  tant  qu’ennemis  declares  de  la  constitution  et  du  roi,  on  peut 
leur  faire  les  reproches  les  plus  legitimes  ;  en  tant  qu’ennemis  des 
jacobins  et  de  Robespierre,  on  ne  peut  que  deplorer  leur  perte  et 
sentir  que  leur  destruction  a  livre  la  France  aux  plus  affreux  mal- 
heurs.  Comme  citoyens  d’une  monarchic,  ils  ont  ete  coupables  au 
plus  haut  degre :  comme  republicans,  ils  avaient  des  vertus,  et  si 
l’historien  les  condamne  avant  le  1 0  aout,  il  les  estimera  par  com- 
paraison  depuis  cette  epoque,  et  deplorera  egalement  leur  elevation 
et  leur  chute.—  (Note  del’ Auteur). 
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CHAPITRE  XXI. 

Declaration  de  guerre  a  l’Autriche — Reticences  de  Dumouriez  dans 
ses  memoires — Comite  autrichien —  Brissot  veut  la  guerre  — 
Duchatelet  refute  l’objection  tiree  de  la  desertion  des  anciens 
officiers — Diners  chez  Claviere  et  Dumouriez — Gaite  de  Louvet 
et  de  Dumouriez — Dumouriez  communique  a  l’auteur  son  me- 
moire  en  faveur  de  la  guerre — Faiblesse  de  Condorcet — Nomi¬ 
nation  de  l’ambassade  en  Angleterre — M.  de  Talleyrand — M, 
de  Chauvelin — Hesitations — Dumouriez  les  termine — Garat — 
L’ambassade  mal  accueillie  a  Londres — Pitt  et  M.  de  Chau¬ 
velin — L’ambassade  au  Ranelagh — Le  public  s’en  eloigne — Le 
due  d’ Orleans. 

J’ai  r6serv6  le  point  essentiel,  le  seul  qui  ap- 
partienne  a  l’histoire,  ce  qui  concerne  la  d6clara- 
tion  de  guerre  avec  l’Autriche. 

Les  memoires  de  Dumouriez  sur  son  minist&re 
sont  tr&s  bien  faits.  Ilya  pourtant  des  reticen¬ 
ces.  C’est  pour  cela  que  je  regrette  de  n’a- 
voir  pas  garde  des  notes.  On  y  verrait  ce  qui 
entraine  des  guerres. 

Brissot  voulait  la  guerre  avec  l’Autriche.  II 
en  parlait  depuis  long-temps ;  son  Cabinet  autri¬ 
chien  lui  tourmentait  Fimagination,  une  hostility 
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ouverte  lui  paraissait  preferable  h.  cet  etat  d’in- 
trigue  et  d’obscurite  ou  Ton  vivait  alors.  La  corn* 
de  Vienne  donnait  plus  que  des  pretextes,  ce- 
pendant  elle  n’6tait  point  d6termin6e  a  la  guerre. 
Je  suis  persuade  qu’avec  de  la  fermete,  de  la 
moderation,  de  la  bienseance  avec  la  cour,  on 
pouvait  d6tourner  Forage.  La  constitution  etait 
encore  une  esp^ce  d’inconnue,  un  £tre  nouveau 
qui  faisait  peur ;  il  lui  fallait  des  menagemens 
pour  se  faire  respecter  et  pardonner,  mais  on  ne 
cessait  de  la  rendre  redoutable,  et  les  violences 
des  jacobins  la  rendaient  odieuse.  Si  les  giron- 
distes  avaient  voulu  se  concilier  le  roi,  ils  au- 
raient  desarm6  toute  l’Europe,  ils  auraient  rendu 
les  emigres  ridicules,  et  ils  auraient  maintenu  la 
paix  de  la  France.  Les  autres  puissances  6taient 
si  peu  li6es,  si  peu  disposes  a  agir  de  concert 
qu’avec  un  peu  de  politique,  on  n’avait  rien  a 
craindre.  Voila  ce  que  disait  le  parti  mod£r6, 
et  je  crois  qu’il  avait  raison.  C’6tait  l’opinion  de 
M.  de  Graves,  celle  de  Clavi^re,  et  de  plusieurs 
autres. 

Brissot  et  Dumouriez  ne  pensaient  pas  ainsi. 
Brissot  etait  si  violent  que  je  lui  ai  entendu  pro¬ 
poser  de  d^guiser  quelques  soldats  en  houlans 
autrichiens,  etdeleur  faire  faire  une  attaque  noc¬ 
turne  sur  quelques  villages  fran^ais  ;  a  cette  nou- 
velle,  on  aurait  fait  une  motion  a  l’assembl6e  le¬ 
gislative,  et  on  aurait  emporte  un  decret  de 
guerre  A’enthousiasme. — Si  je  n’en  avais  pas  £t6 
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t^moin,  je  ne  le  croirais  pas.— Dumouriez  6tait 
moins  imp^tueux  et  plus  habile.  II  voulait  la 
guerre,  mais  il  trouvait  dans  la  conduite  de  l’Au- 
triche  des  raisons  suffisantes  pour  la  justifier. 
Une  r6ponse  fort  imprudente  de  la  cour  de  Vienne 
lui  mit  en  main  des  moyens  d^cens.  Je  puis  as¬ 
surer  que  ses  collogues  ne  pensaient  pas  comme 
lui.  Un  jour  qu  ils  avaient  din6  chez  le  ministre 
de  la  guerre,  je  m’y  rendis  a  six  heures,  dans 
rimpatience  de  savoir  ce  qu’ils  avaient  r6solu. 
Dumouriez  n’y  £tait  plus.  La  table  6tait  cou- 
verte  de  cartes  g^ographiques  des  Pays-Bas.  II 
leur  avait  expos6  son  plan  de  campagne.  Ils 
6taient  fort  s&’ieux  et  fort  embarrasses.  De 
Graves  redoutait  personnellement  l’immensite  du 
fardeau.  Roland,  Clavibre  n’^taient  point  guer- 
riers.  Roland  aurait  pench£  pour  des  n^gocia- 
tions  qui  ne  hasardaient  rien.  Claviere  connais- 
sait  la  difficult^  des  finances  et  sentait  qu’il  n’y 
avait  point  de  fonds,  point  de  credit,  des  impdts 
arrives,  des  rentr^es  difficiles. — Brissot  6tait  au 
comble  de  la  joie,  et  disait  que  la  guerre  seule, 
en  mettanta  decouVert  les  amis  et  les  ennemis  de 
la  constitution,  pouvait  affermir  la  liberty,  et  d6- 
masquer  les  perfidies  de  la  cour. — De  Graves 
voyait  du  danger  dans  l’arm6e ;  la  desertion  des 
officiers  lui  donnait  de  Finqui6tude,  les  meilleurs 
militaires  £taient  dans  Immigration. — Cependant 
aucun  d’eux  n’osait  opposer  une  volont6  ferine  a 
celle  de  Dumouriez  ;  il  entrainait  tout  par  son 
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ascendant ;  il  voyait  une  abondance  de  ressour- 
ces,  il  leur  repr^sentait  la  n6cessit6  de  d^concer- 
ter  les  projets  de  la  maison  d’Autriche  et  des  au- 
tres  princes  de  l’Europe,  et  de  ne  pas  leur  laisser 
le  loisir  d’arranger  toutes  leurs  mesures  :  les  deux 
partis  6taient  ^galement  actifs.  Je  me  souviens 
que  DucMtelet,  qui  pressait  vivement  la  guerre, 
repondait  4  la  desertion  des  officiers  que  les  su- 
balternes  valaient  beaucoup  mieux.  “  11  y  a 
entre  eux,  disait-il,  la  m6me  difference  qu’entre 
les  amateurs  et  les  artistes.  Quand  tous  les 
anciens  officiers  nous  auraient  quitt6s  nous  n'en 
serions  pas  plus  mal.  Nous  aurons  plus  d’6mu- 
lation  dans  l’arm6e,  et  il  se  trouvera  des  g£ne- 
raux  parmi  nos  soldats.” 

Des  diners  chez  Claviere,  Roland  et  de  Graves 
m’avaient  mis  en  liaison  avec  Dumouriez  :  ces 
diners  £taient  souvent  remarquables  par  cette 
gaite  d’esprit  qu’aucune  situation  n’dte  aux  Fran- 
£ais  quand  ils  sont  r^unis  en  soci6t£,  et  qui  etait 
naturelle  it  des  hommes  contens  d’eux  et  flatt6s 
de  leur  Ovation.  Le  present  leur  cachait  l’a- 
venir.  On  oubliait  les  soins  du  ministkre.  On 
s’arrangeait  dans  ses  hotels  comme  pour  y  de- 
meurer  toujours.  Madame  Roland  seule,  en 
voyant  les  dorures  des  appartemens,  r6p£tait  que 
c’^tait  pour  elle  le  luxe  d'une  auberge.  C’^tait 
Louvet,  c’6tait  Dumouriez  qui  charmaient  les 
conversations.  Je  me  souviens  qu’un  jour  Du¬ 
mouriez,  faisant  le  r£cit  d’aventures  galantes,  ou 
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il  se  donnait  un  rdle  brillant,  Olavi&re  lui  dit : 
“  G6ndral,  vous  avez  fait  sourire  Baptiste.” 
Baptiste  etait  ce  valet  de  chambre  que  Du- 
mouriez  a  illustr6  dans  ses  m6moires.  Le  g^n^ral 
entendait  raillerie  et  plaisantait  sur  l’austerit6  de 
ses  collogues.  Sa  vivacite  tenait  un  peu  de  1’6- 
tourderie  :  son  age  et  sa  place  auraient  demand6 
plus  de  poids.  II  se  trouvait  associ6  k  des  pe- 
dans,  et  s'ennuyait  de  leurs  moralites  r^publi- 
caines ;  la  confiance  entre  eux  n’exista  jamais, 
mais  il  sut  eviter  toute  discussion,  et  une  repar- 
tie  gaie  finissait  ou  prevenait  les  disputes.  Il 
avait  l'esprit  prompt,  le  regard  penetrant,  la  de¬ 
cision  immediate.  Quand  il  fut  ministre  on  citait 
ses  bons  mots.  Il  entendait  tout  ce  qui  se  disait 
dans  une  compagnie,  il  devinait  ce  qu’il  n’enten- 
dait  pas :  il  rendait  son  travail  amusant  au  roi, 
au  lieu  que  ses  pesans  collogues  faisaient  le  leur 
avec  une  gravite  ennuyeuse.  Mais  au  milieu  de 
toutes  ses  faceties  dans  le  conseil,  il  suivit  son 
plan  et  prenait  un  ascendant  decide. 

Un  jour  il  me  fit  prier  de  dejeuner  chez  lui. 
Sonobjet  etait  de  relire  avec  moi  ce  fameux  m6- 
moire  pour  le  conseil  du  roi  et  pour  l’assembiee 
legislative,  ou  il  exposait  les  griefs  de  la  France 
contre  la  maison  d’Autriche.  Ce  memoire,  qu  il 
avait  dicte  en  courant  et  au  milieu  de  vingt  inter¬ 
ruptions,  etait  tr£s  incorrect  pour  le  style  :  il  en 
voulait  faire  avec  moi  la  lecture  critique  sous  ce 
rapport  seulement :  mais  dans  ses  digressions  fre- 
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quentes,  j’aper^us  toute  sa  haine  contre  le  prince 
de  Kaunitz,  le  plaisir  qu’il  6prouvait  a  l’humi- 
lier,  et  son  antipathie  contre  cette  alliance  au- 
trichienne  qui  avait  paru  le  chef-d’oeuvre  de  l’abb6 
de  Bernis.  “  A  present,  me  dit-il,  le  service 
que  je  vous  demande,  c’est  de  me  faire  un  dis¬ 
cours  a  mettre  dans  la  bouche  du  roi :  je  n’en- 
tends  pas  ce  style  de  moderation  et  de  dignite. 
— J’y  consens,  lui  dis-je,  tr&s  volontiers,  si  la 
conclusion  du  discours  n’est  pas  a  la  guerre, 
c’est-a-dire,  si  votre  objet  est  simplement  de 
demander  a  l’assembiee  que  le  roi  soit  autorise  a 
declarer  la  guerre  dans  le  cas  ou  il  n’obtiendrait 
pas  une  satisfaction  complete  de  la  part  de  l’em- 
pereur. — La  conclusion,  dit-il,  ne  peut  £tre  ar- 
r&tee  que  dans  le  conseil ;  faites  le  discours,  en 
exposant  les  griefs  et  nous  verrons  pour  le  reste.” 
— Je  contai  la  chose  a  Duroverai.  Le  discours 
futfait,  accompagne  d’une  conclusion  dont  je  n’ai 
pas  garde  copie.  Mais  elle  portait  en  substance 
que  le  roi,  apres  avoir  expose  ses  legitimes  sujets 
de  plainte,  demandait  a  etre  autorise  a  declarer  la 
guerre  au  roi  de  Boh£me  et  de  Hongrie,  s’il  ne 
faisait  pas  cesser  les  rassemblemens  des  emigres 
et  ne  donnait  pas  une  explication  satisfaisante  sur 
les  notes  olficielles,  etc.,  etc.  Quand  je  vis  Du- 
mouriez,  il  me  dit  que  le  conseil  avait  conclu  non 
une  guerre  conditionnelle,  mais  a  une  guerre 
positive  et  immediate,  qu’il  fallait  attaquer  les 
Pays-Bas  avant  qu’on  les  eut  mis  en  defense,  et 


SUR  MIRABEAU, 


293 


qu’au  reste,  le  discours  que  j’avais  compose  avait 
6t6  lu  au  roi  dans  le  conseil,  mais  qu’il  l’avait 
trouv6  trop  long-  et  qu’il  en  avait  fait  un  lui-m&me 
plus  convenable  a  la  tournure  que  la  deliberation 
avait  prise. 

On  sait  comment  cette  assemble  legislative 
eut  la  sagesse  de  prendre  un  sursis  de  quatre 
heures  pour  se  donner  le  loisir  de  peser  attentive- 
ment  une  proposition  de  guerre,  et  comment,  dans 
une  seule  seance  du  soir,  apres  avoir  entendu 
deux  ou  trois  deputes,  elle  lan^a  un  decret  qui 
plongea  la  France  et  l’Europe  dans  un  gouffre  de 
miseres. 

On  dira  que  Brissot  et  Dumouriez  n’etaient 
que  les  organes  de  la  volonte  nationale,  puisqu’il 
n’y  eut  que  sept  voix  contre  la  guerre  :  mais  il 
me  parut  alors  bien  certain  que  s’ils  avaient  adopte 
I’opinion  dilatoire,  ils  auraient  eu  l’unanimite 
absolue.  Tous  les  esprits  etaient  flottans  :  tous 
furent  decides  par  le  vceu  du  conseil :  je  vis  des 
hommes  influens,  qui  la  veille  tremblaient  en  pen- 
sant  a  la  guerre,  et  qui  le  lendemain  juraient  de  sa 
necessite.  Condorcet  ne  la  voulait  pas,  et  Con- 
dorcet  la  vota  :  Claviere  ne  la  voulait  pas,  et  Cla- 
viere  la  vota :  Roland  de  meme,  de  Graves  de 
m&me  et  une  infinite  d'autres.  L’entrainement  des 
volontes,  quand  le  gouvernement  decide,  quand 
les  chefs  de  parti  ont  pris  leur  resolution,  est  in- 
concevable  pour  ceux  qui  n’ont  pas  vu  de  prhs  le 
jeu  des  passions  populaires. 
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Mais  a  propos,  en  faisant  ce  r6cit,  j’ai  tout- 
a-fait  oubli6  mes  compagnons  de  voyage  :  il  est 
temps  de  revenir  a  eux.  Duroverai,  peu  de  jours 
apr&s  son  arriv^e,  6tait  tomb6  malade,  et  fut  con¬ 
fine  pr&s  d’un  mois  ou  dans  son  lit  ou  dans  sa 
chambre.  M.  de  Tallevrand  £tait  rentr6  dans  le 

t/ 

tourbillon  de  ses  soci6t6s,  et  je  le  voyais  rarement. 
Aprils  que  Dumouriez  eut  les  affaires  etrang&res, 
la  Gironde  le  pressa  de  nommer  a  l’ambassade 
d’Angleterre  et  de  faire  un  choix  qui  put  inspirer 
de  la  confianee  :  car  il  fallait  s’assurer  qu’elle 
n’entrerait  pas  dans  une  guerre  continentale,  et 
r^tablir  des  liaisons  qui  s'6taient  refroidies  depuis 
les  6v^nemens  qui  avaient  funeste  la  revolution. 
Talleyrand  paraissait  1’homme  le  plus  capable. 
La  Gironde  avait  bien  des  pr^jug^s  contre  lui : 
mais,  ce  qui  compensait  tout,  c’est  qu’on  le 
regard  ait  comme  perdu  a  la  cour  :  malheureuse- 
ment,  la  loi  ne  lui  permettait  pas  d’accepter  une 
place  a  la  nomination  du  roi  :  on  tourna  long- 
temps  autour  de  cet  obstacle  :  on  chercha  un 
biais  et  on  le  trouva  :  c’etait  de  donner  le  titre 
d’ambassadeur  a  quelqu'un  qui  s’en  trouverait 
honor6,  et  qui  consentirait  a  se  laisser  gouverner 
par  Talleyrand.  Chauvelin  qui  6tait  fort  jeune, 
et  qui  avait  donn6  dans  la  revolution  de  toute  sa 
jeune  t&te,  fut  d£sign6  par  Sieyes  :  la  place  £tait 
au-deD  de  ses  esperances  et  il  consentit.  La 
Gironde,  par  surcroit  de  precaution  contre  l’un 
et  contre  l’autre,  voulut  placer  Duroverai  comme 
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conseiller  de  legation,  mais  il  y  eut  des  difficult^ 
pour  lui  en  dormer  le  titre  :  il  avait  l’avantage  de 
bien  connaitre  l’Angleterre,  d’etre  familiarise  avec 
la  langue,  et  ce  choix  devait  plaire  au  ministere 
anglais,  puisque  Duroverai,  naturalise  en  Irlande, 
ayant  meme  une  pension  du  gouvernement  ir- 
landais,  devait  &tre  consid6re  comme  plus  attache 
au  gouvernement  de  l’Angleterre  par  un  int6r6t 
permanent  qu’a  la  France  par  une  place  passa- 
g&re :  il  serait  Evident  qu’il  n’avait  accept6  un 
emploi  dans  la  legation  fran^aise  que  par  la  per¬ 
suasion  qu'elle  6tait  essentiellement  pacifique,  et 
que  son  unique  objet  6tait  de  raffermir  les  liaisons 
des  deux  peuples. 

C  etait  cette  naturalisation,  cette  pension  ir- 
landaise  qui  faisaient  le  nceud  de  la  difficult^  pour 
donner  a  Duroverai  le  titre  de  conseiller  de  le¬ 
gation.  Il  fallut  done  lui  donner  les  fonctions 
sans  titre.  La  place  netait  que  de  confiance. 
Talleyrand,  qui  avait  eu  occasion  de  reconnaitre 
l’utilit6  de  ses  conseils,  d6sirait  vivement  de  l’avoir 
pour  coadjuteur.  Four  l’accrediter  indirectement, 
il  fut  nomm6  dans  une  lettre  du  ministre  a  lord 
Grenville,  et  les  instructions  remises  rt  Chauvelin 
faisaient  une  mention  expresse  de  lui.  Tous  ces 
arrangemens  occasionn&rent  bien  des  d61ais.  Le 
public  murmurait  de  ce  que  l’ambassade  pour 
l’Angleterre  se  formait  avec  taut  de  lenteur.  Au 
moment  ou  tout  semblait  fini,  Chauvelin  fut  saisi 
d’un  scrupule  d’amour-propre.  11  s’aper^ut  qu’on 
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lui  donnait  un  grand  titre  et  qu’on  lui  6tait  la 
r6alit6  du  pouvoir  ;  il  se  vit  comme  un  jeune 
homme  qu’on  envoie  dans  une  cour  6trang&re  avec 
deux  gouverneurs  :  ce  role  lui  parut  hurailiant. 
II  ne  voulait  plus  partir.  Talleyrand  6puisa  ses 
moyens  de  persuasion  sans  succ£s.  Duroverai 
reussit  mieux.  II  opposa  l’amour-propre  it  l’a- 
mour-propre.  II  lui  fit  sentir  qu’il  se  trouvait 
par  cette  nomination  port6  tout  d’un  coup  au 
premier  rang  diplomatique  auquel  il  n’aurait 
pu,  selon  le  cours  ordinaire  des  choses,  arriver 
qu’aprks  plusieurs  ann6es.  Au  milieu  de  tous 
ces  delais,  Dumouriez  qui  perdait  patience  me  fit 
prier  de  passer  chez  lui.  “  Je  ne  comprends 
rien,  me  dit-il,  la  conduite  de  vos  amis.  Depuis 
quinze  jours  l’ambassade  est  nomm6e,  et  ils  ne 
pensent  point  a  partir.  M.  de  Talleyrand  s’amuse: 
M.  de  Chauvelin  boude  :  M.  Duroverai  mar- 
chande.  Dites-leur,  je  vous  prie,  que  s’ils  ne 
sont  pas  en  route  demain  au  soir,  apr&s  demain 
une  autre  ambassade  sera  nomm6e  et  partira  avant 
midi.  C’est  mon  dernier  mot.”  Je  me  mis  en 
course  pour  chercher  les  uns  et  les  autres.  11 
fallut  des  heures  avant  de  les  r£unir.  Ils  sen- 
taient  tous  que  Dumouriez  serait  homme  de  pa¬ 
role,  qu’il  avait  un  parent  a  placer,  et  que  leur 
nomination  n’6tait  pas  de  son  gout,  mais  une  pure 
complaisance  pour  Clavi&re  et  la  Gironde.  Le 
depart  fut  bientbt  r6gl6. 

Toute  la  legation  sortit  de  Paris  le  surlendemam 
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a  quatre  heures  du  matin  dans  deux  voitures. 
Nous  avions,  outre  les  personnes  nominees,  Garat 
et  Reinhart.  Nous  changions  alternativement 
de  voiture,  et  nous  avions  dans  le  voyage  le  plaisir 
de  varier  la  society.  II  se  fit  gaiment.  Chauvelin 
quand  son  amour-propre  6tait  tranquille  etait  tr^s 
aimable.  Combien  d’anecdotes  curieuses,  si  j’avais 
pens6  a  les  recueillir !  je  ne  pensai  qu’a  jouir  de 
la  bonne  compagnie,  de  la  belle  saison,  de  la  con¬ 
versation  de  Garat  a  qui  je  trouvai  plus  de  bon¬ 
homie,  plus  de  simplicity  r^elle,  plus  de  bon  coeur 
que  je  n’en  avais  attendu  d’un  homme  qui  avait 
passe toute  sa  vie  dans  le  foyer  du  bel  esprit  litt6- 
raire,  si  peu  favorable  en  g6n6ral  aux  qualitbs  de 
l’4me.  La  litt^rature,  depuis  deux  ou  trois  ans 
si  oubliye  a  Paris,  si  ^trang^re  &  la  society,  fit 
souvent  le  fonds  de  nos  entretiens.  Celle  de 
Garat  n’£tait  pas  profonde,  mais  elle  etait  brillante 
et  aimable.  II  contait  a  merveille ;  il  etait  heu- 
reux  apr£s  avoir  6t6  renferme  si  long-temps  k 
Paris,  au  milieu  des  scenes  tristes  de  la  revolution 
et  dans  les  travaux  du  cabinet.  La  liberty, 
l’oisivete,  le  plaisir  de  voir  cette  Angleterre  qu’il 
admirait  d’avance  et  qu’il  ne  connaissait  point, 
donnaient  a  son  imagination  un  essor  eiastique  et 
une  vivacity  charmante.  “  C’est  un  ycolier  en  va- 
cances,”  disait  M.  de  Talleyrand.  D£s  que  nous 
fumes  arrives  a  Douvres,  Garat  voulut  se  placer 
sur  l’imperiale  et  j’en  fis  autant.  II  ajusta  ses 
lunettes,  et  se  mit  a  tout  considerer  avec  la  meme 
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curiosity  que  si  nous  fussions  arrives  dans  la  lune. 
Les  plus  I6g^res  differences  l’affectaient  vivement. 
11  faisait  les  exclamations  les  plus  amusantes  sur 
les  petites  chaumi&res,  les  petits  jardins,  la  pro- 
prete  qui  r6gnait  partout,  la  beauty  des  enfans. 
Fair  de  modestie  des  paysannes,  l’habillement 
decent  et  propre  des  gens  de  la  campagne  et  des 
habitans  des  villages  ;  en  un  mot,  cette  scene 
d’aisance  et  de  prosperity  qui  contraste  si  fort 
avec  la  mis^re  et  les  haillons  qu’on  observe  dans 
ceux  de  la  Picardie  le  frappait  singuli^rement. 
J’6tais  fier  de  lui  faire  les  honneurs  du  pays,  et  je 
croyais  voir  ces  memes  objets  pour  la  premiere 
fois,  tant  le  plaisir  de  les  lui  voir  admirer  en  aug- 
mentait  l’impression.  “  Ah  !  quel  dommage, 
quel  dommage,  disait-il,  si  on  allait  r^volution- 
ner  ce  beau  pays  !  Quand  la  France  sera-t-elle 
aussi  heureuse  que  l’Angleterre  ?”  Son  enthou- 
siasme  se  nourrissait  de  tout  et  s’augmentait  par 
lui-m£me:  mais  c’^tait  de  cet  enthousiasme  quis’^- 
vapore  en  babil,  et  non  de  celui  qui  se  concentre. 

Quoique  j’aie  vu  Gara^  trks  fr^quemment 
durant  son  s^jour  en  Angleterre,  et  que  Ton 
vecut  tr^s  familibrement  dans  cette  society,  je 
n'ai  pas  contracty  de  liaison  particuli^re  avec 
lui.  II  manquait  quelque  rapport  entre  nos 
caracttires.  II  m’a  paru  bon,  facile,  aimable, 
tout  plein  de  philantliropie  dans  ses  intentions. 
Je  recherchais  l’agryment  de  sa  conversation, 
et  je  n’y  pensais  plus.  II  amusait,  il  n’int6- 
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ressait  pas.  II  projetait  l’histoire  de  la  revo¬ 
lution,  et  il  ne  semblait  considerer  son  ev6ne- 
ment  que  par  rapport  a  la  manure  de  le  rendre. 
“  Que  croyez-vous  que  Garat  voie  dans  la  re¬ 
volution  du  10  aout  ?  me  disait  M.  de  Talley¬ 
rand.  II  n’y  voit  qu’une  belle  page  pour  son  his- 
toire.”  Lorsqu’il  est  entre  dans  ces  scenes  re- 
volutionnaires,  lorsqu’il  a  joue  un  r61e  comme 
ministre  de  la  justice,  et  qu’il  a  ete  expose  a  un 
blame  si  general,  je  suis  persuade  que  son  cceur 
gemissait  de  tout  le  mal  auquel  il  a  ete  associe. 
II  a  manque  de  courage,  il  a  ete  faible,  il  a  ete 
vain  ;  il  avait  eu  la  temerite  de  se  charger  d’un 
empjoi  au-dessus  de  ses  forces,  et  il  aura  paye 
cet  instant  d’imprudence  et  d’orgueil  par  les 
remords  de  sa  vie.  Il  est  des  homines  qu’on 
deteste  pour  le  mal  qu’ils  font,  il  en  est  d’au- 
tres  qu’on  plaint  pour  le  mal  auquel  ils  se  pre¬ 
tent.  Ce  qu’il  ne  pourra  jamais  justifier,  c'est 
l’espece  d’apologie  qu’il  avait  f’aite  des  assassi- 
nats  du  2  septembre  :  il  n’y  a  pas  de  leg^rete 
d’esprit  qui  puisse  pallier  un  tel  acte  de  fai- 
blesse.  On  croyait  alors  adoucir  ces  monstres 
en  les  faisant  paraitre  moins  cruels  qu’ils  n’a- 
vaient  ete  :  on  voulait  les  absoudre  sur  le  passe 
pour  se  donner  le  droit  de  leur  donner  des 
lemons  d’humanite  pour  l’avenir.  On  leur  disait 
en  quelque  sorte  :  ne  vous  livrez  pas  au  deses- 
poir  de  la  ferocite,  nous  sommes  disposes  a 
vous  croire  innocens  pour  ne  pas  vous  preci- 
piter  dans  de  nouveaux  crimes. 
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S’il  n’y  eut  jamais  entre  Garat  et  moi  aucune 
disposition  4  l’amiti6,  il  n’en  fut  pas  de  raeme 
avec  Gallois,  qui  avait  accompagne  M.  de  Tal¬ 
leyrand  dans  son  premier  voyage  d’Angleterre, 
et  qui  etait  reste  a  Londres  pendant  notre  ex¬ 
cursion  a  Paris.  La  confiance  s’^tait  d’elle- 
m6me  6tablie  entre  nous,  et  nous  nous  cher- 
chions  mutuellement  pour  le  seul  plaisir  d’etre 
ensemble.  Gallois  est  1’homme  de  lettres  fran- 
^ais  le  moins  sensible  aux  besoins  de  la  vanite 
que  j’aie  jamais  connu.  II  aime  l’etude  pour  en 
jouir  et  non  pour  briller.  II  s’occupe  de  legis¬ 
lation,  d’economie  politique,  comme  des  scien¬ 
ces  qu’on  doit  cultiver  pour  le  bonheur  du 
genre  humain,  et  ne  m’a  jamais  paru  les  envi- 
sager  comme  des  moyens  de  fortune  ou  de 
reputation ;  au  moins  ce  n’est  la  qu’une  vue 
secondaire  et  un  tranquille  accessoire  qui  n’a- 
gite  pas  les  passions.  Avec  un  coeur  aimant  et 
un  grand  fonds  de  douceur  et  d’616gance  so- 
ciale,  il  a  une  raison  ferme  et  des  principes  de 
conduite  arret^s.  Il  se  montre  peu  dans  une 
soci£t6  nombreuse ;  il  s’anime  dans  un  petit 
cercle  d’amis ;  mais  il  ne  vaut  tout  son  prix 
que  dans  le  t6te-^t-t6te.  Je  1’avais  mis  en  liaison 
avec  tous  mes  amis  les  plus  particuliers,  qui 
sont  devenus  les  siens,  et  qui  ont  conserve 
les  mfimes  sentimens  pour  lui,  apres  qu’il  eut 
quitt£  l’Angleterre.  Il  n’avait  mis  aucun  em- 
pressement  a  se  faire  connaitre,  il  avait  obtenu 
1’estime  solide  de  tous  ceux  qui  l’avaient  con- 
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ou  ;  et  je  l’ai  retrouv6  tel  k  Paris,  apr£s  les  orages 
de  Ja  revolution,  a  travers  laquelle  il  a  eu  le 
bonheur  de  passer,  sage  pour  lui-m&me,  irr6- 
prochable  pour  tout  le  monde. 

Cette  ambassade,  qui  n’avait  certainement 
d’autre  objet  que  de  consolider  la  paix  avec 
l’Angleterre,  fut  tr£s  froidement  accueillie  a 
la  cour  et  presque  injurieusement  par  le  pu¬ 
blic  :  Chauvelin  fut  m&me  calomni6  dans  plu- 
sieurs  papiers,  et  accuse  d’avoir  6te  deguise 
en  poissarde  dans  la  fameuse  affaire  de  Ver¬ 
sailles  du  6  octobre.  Une  des  circonstances  qui 
lui  nuisit  le  plus  dans  les  comraencemens  fut 
le  z£le  mal  avis£  de  Perry,  dditeur  du  Morning 
Chronicle.  II  crut  servir  l’ambassade  fran^aise 
en  parlant  pompeusement  de  toutes  les  per- 
sonnes  qui  composaient  le  cortege. 

II  y  voyait  une  attention  extraordinaire  de  la 
part  du  gouvernement :  d’abord  M.  Chauvelin, 
puis  M.  Talleyrand,  puis  M.  Duroverai,  M. 
Garat,  homme  de  lettres  distingue,  M.  Gallois, 
plein  d’esprit  et  de  connaissances,  M.  Reinhart, 
secretaire  de  legation,  le  grand-vicaire  de  M.  de 
Talleyrand,  tout  cela  formait  un  monde,  et  jamais 
legation  ne  setait  montree  avec  une  escorte  d’e- 
crivains  et  de  litterateurs  comme  celle-ci.  La 
simple  verite  du  fait  est  que  M.  de  Talleyrand, 
aimant  les  gens  d’esprit,  en  avait  attire  deux 
pour  lui  faire  societe  en  Angleterre !  c’etait  4  lui 
qu’il  avait  pense  en  s’attachant  Gallois  et  Garat. 
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II  n’y  avait  en  cela  aucune  intention  politique. 
Mais  ce  nombre  et  ce  choix  de  personnes  que 
Perry  faisait  valoir  comme  honorables  a  l’Angle- 
terre,  excit&rent  les  soup^ons  et  les  defiances 
d’une  grande  partie  du  public  :  on  imagina  que  le 
but  de  tous  ces  messieurs  £tait  de  propager  le 
systhme  des  opinions  revolutionnaires,  et  ils  furent 
considers  comme  des  apotres  qui  venaient  faire 
des  proselytes.  Chauvelin  eut  bientot  occasion 
de  s’apercevoir  du  refroidissement  de  la  cour. 
Un  jour  Pitt  affecta  de  se  placer  entre  le  roi  et 
lui,  et  lui  tourna  le  dos  de  la  manure  la  plus 
marquee.  Chauvelin,  pique,  fit  un  mouvement 
dans  lequel  il  lui  marcha  volontairement  sur  le 
pied,  en  appuyant  avec  assez  de  force  pour 
obliger  l’homme  bless6  a  se  retiier  d’un  pas. 
Romilly,  consult^  par  eux  sur  le  grand  nombre 
de  paragraphes  injurieux  qui  se  trouvaient  dans 
les  papiers  minist^riels  sous  toutes  ces  formes 
que  la  malignit6  sait  prendre  quand  ceux  qui 
leur  donnent  le  ton  leur  ont  d6sign6  quelques  in- 
dividus  a  pers^cuter,  leur  tra$a  le  module  d’une 
delegation  forte  et  formelle  de  toutes  les  imputa¬ 
tions  calomnieuses,  avec  un  d6fi  de  prouver  con- 
tre  eux  aucune  de  ces  menses  revolutionnaires 
dont  on  les  accusait,  et  une  menace  de  poursui- 
vre  les  auteurs  de  ces  libelles.  Cette  declaration 
ne  fut  pas  imprimee.  Lord  L.  leur  recommanda 
de  m6priser  ces  attaques,  que  I  on  ne  fait  que 
constater  et  consolider  en  leur  r6pondant.  Une 
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imprudence  de  leur  part  fut  de  profiter  des 
avances  qui  leur  furent  faites  par  l’opposition  :  ils 
recherch&rent  avidement  M.  Fox,  M.  Sheridan  ; 
ils  ne  virent  bientbt  d’autre  soci£t6  que  celle-la, 
et  ce  fut  une  barrikre  de  separation  de  plus  entre 
eux  et  le  parti  minist6riel. 

Je  me  souviens  que  dans  la  belle  saison,  peu 
de  temps  apr&s  leur  arriv^e  a  Londres,  lorsque 
les  soirees  du  Ranelagh  £taient  a  la  mode  et  les 
plus  fr6quent6es,  un  jour  que  j’avais  din6  chez 
Chauvelin,  on  proposa  d’aller  finir  la  journee 
dans  ce  rendez-vous  g6n6ral.  C’est  une  grande 
salle  ronde  avec  des  cabinets  ouverts,  comme 
des  loges  de  theatre,  dans  tout  le  contour,  et 
l’orchestre  est  etabli  dans  le  centre.  On  se  pro- 
mfene  en  tournant  sans  cesse  ou  en  s’arretant  dans 
ces  cabinets  pour  demander  des  rafraichissemens. 
A  notre  arrivee,  nous  aperf times  bientot  un 
bourdonnement  de  voix  qui  repetaient :  voila 
l’ambassade  fran^aise.  Les  regards  curieux, 
mais  d’une  curiosite  qui  n’etait  pas  de  la  bien- 
veillance,  se  dirigeaient  de  toutes  parts  sur  notre 
bataillon,  car  nous  etions  huit  ou  dix  :  bieniot 
nous  pumes  sentir  que  nous  aurions  la  carriere 
libre  pour  nous  promener,  car  on  se  retirait  a 
droite  et  a  gauche,  a  notre  approche,  comme  si 
en  eut  craint  de  se  trouver  dans  l’atmosphbre 
de  la  contagion.  Le  bataillon  devint  d  autant 
plus  remarquable  qu’il  se  trouvait  dans  le  vide 
et  le  formait  en  avan^ant.  Une  ou  deux  per- 
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sonnes  courageuses  vinrent  saluer  M.  Chauvelin 
ou  M.  de  Talleyrand.  Un  moment  aprks  nous 
vimes  errer  tout-a-fait  solitaire  un  homme  qui 
6tait  repouss6  a  d’autres  titres,  c’etait  le  due 
d’Orl^ans  que  Ton  fuyait  avec  un  soin  tout  par¬ 
ticular.  Enfin,  ennuy6s  d’etre  les  objets  de 
cette  attention  desagreable,  nous  nous  s^parames 
un  moment:  je  me  jetai  dans  la  foule,  ouj’en- 
tendis  plusieurs  personnes  donner,  a  leur  ma¬ 
nure,  des  details  de  cette  ambassade  francaise, 
et  nous  nous  retirames  bientbt  apr&s,  observant 
que  M.  de  Talleyrand  n’6tait  en  aucune  ma- 
ni&re  affect6  ou  d£concert6,  et  que  M.  Chauvelin 
l’^tait  beaucoup. 
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CHAPITRE  XXII. 

But  de  I’ambassade — Maintien  de  la  paix — Ecrit  de  Garat — 10 
aofit — M.  de  Talleyrand  se  rend  a  Paris — II  presse  l’auteur  de 
l’accompagner — II  refuse — Ses  motifs — Le  gouvemement  de 
Geneve  engage  l’auteur  a  se  rendre  k  Paris — Arm6e  aux  portes 
de  Geneve — M.  de  Montesquiou — Voyage — Quaker  irlandais 
— II  vient  en  France  pour  la  propagation  de  sa  secte — Arrivee 
a  Paris — L’auteur  determine  Brissot  et  Claviere  a  appuyer  le 
traits  qui  reconnait  l’independance  de  Geneve — Gasc  envoye 
de  la  republique — Diner  chez  Claviere — Ode  de  Lebrun — Con¬ 
fidence  de  Gensonne — Menees  de  Grenus — L’auteur  part  pour 
Geneve  afin  de  les  pr6venir. 

Je  ne  me  propose  en  aucune  manure  de  rap- 
porter  ici  les  6v6nemens  diplomatiques  de  cette 
mission  :  ce  que  j’en  ai  connu,  c’est  confiden- 
tiellement ;  mais  quand  je  voudrais  le  raconter, 
je  serais  fort  embarrass6  de  le  faire  avec  quel- 
que  suite  ;  je  ne  sais  de  certain  qu’une  chose, 
c’est  que  leur  objet  6tait  pacifique,  et  qu’ils 
n’avaient  rien  tant  a  cceur  que  de  maintenir  les 
liaisons  des  deux  peuples  :  c’^taient  1&  leurs  ins¬ 
tructions,  et  on  leur  a  fait  une  grande  injustice 
en  leur  imputant  des  vues  clandestines  et  des 
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iritrigues  sourdes  avec  les  mecontens.  Je  vivais 
si  habituellement  avec  Duroverai,  je  dinais  si 
fr^quemment  avec  M.  de  Talleyrand  ou  M.  de 
Chauvelin,  j’6tais  si  bien  dans  leur  familiarity 
que  j’avais  une  certitude  aussi  grande  qu’elle 
pouvait  etre  qu’il  ne  se  passait  rien  en  secret  dont 
on  put  concevoir  les  moindres  alarmes.  Ils 
ytaient  fort  inquiets  de  la  reserve  des  ministres 
et  de  la  solennit6  du  cabinet.  Tout  ce  qui  me 
reste  de  ces  souvenirs,  c’est  une  soci6te  fort  agrea- 
ble,  des  diners  peu  nombreux  et  fort  amusans, 
et  le  plaisir  tr£s  vif  pour  moi  de  me  trouver  pour 
ainsi  dire  en  m£me  temps  en  France  et  en  Angle- 
terre,  alternativement  d’une  soci6t6  d’^lite  de 
l’une  et  de  l’autre  nation. 

Garat  ne  fut  pas  tout-a-fait  oisif  en  Angleterre  : 
il  s’occupa  d’un  £crit  contenant  une  refutation 
d’un  manifeste  ou  d’une  declaration  contre  la 
France  faite  par  le  gouvernement  des  Pays-Bas. 
II  s’agissait  de  justifier  la  revolution  fran^aise,  et 
d’expliquer  comme  des  accidens  malheureux  les 
violences  dont  elle  avait  et6  accompagn6e. 

Cependant  les  factions  devenaient  de  jour  en 
jour  plus  anim6es  contre  la  cour :  les  girondins 
l’attaquaient  insidieusement,  les  jacobins  a  force 
ouverte.  Les  premiers  6venemens  de  la  guerre 
avaient  6t6  malheureux,  et  ces  malheurs  ytaient 
imputes  a  la  trahison  du  pouvoir  ex^cutif.  Le 
13  juin,  Roland,  Clavi^re  et  Servan  avaient 
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renvoy6s  du  minist&re ;  le  20  1  invasion  des  Tui- 
leries,  le  roi  menac6,  insult6  dans  son  palais  et 
vingt  jours  aprks,  savoir  le  10  aout,  ce  m6me 
palais  fut  pris  d’assaut  par  les  Marseillais,  etc. 

Cette  invasion  du  10  aout  fut  encore  une  de  ces 
circonstances  marquees  dans  lesquelles,  si  le  roi 
avait  pu  subitement  changer  de  caractbre  et 
prendre  la  fermetd  qui  lui  manqua  toujours,  il 
pouvait  reconqu6rir  son  trdne  et  ddtruire  l’anar- 
chie.  Toute  la  masse  de  la  France  etait  lasse 
des  excbs  des  jacobins,  et  l’attentat  du  20  juin 
avait  excite  une  indignation  g6n6rale.  S’il  eut 
agi  avec  vigueur,  s’il  eut  repoussd  la  force  par  la 
force,  s’il  eut  saisi  les  premiers  momens  d’une 
victoire  certaine  pour  traiter  les  jacobins  et  les 
girondins  comme  des  ennemis  qui,  ayant  viole 
cent  fois  la  constitution,  ne  pouvaient  plus  la 
rdclamer  pour  leur  defense ;  s’il  eht  fermd  les 
clubs  des  jacobins,  des  cordeliers,  et  dissout  l’as- 
sembl^e  en  arretant  les  factieux,  ce  jour-la  lui 
eut  rendu  son  autorit^,  mais  ce  faible  prince, 
sans  considdrer  que  le  salut  de  son  royaume 
tenait  a  son  propre  salut,  aima  mieux  s’exposer 
a  une  mort  certaine  que  de  donner  des  ordres 
pour  sa  defense. 

M.  de  Talleyrand  se  trouvait  a  Paris  dans  cette 
circonstance  :  il  etait  parti  de  Londres  quelques 
semaines  auparavant,  et  m’avait  proposd  de  l'ac- 
compagner  ;  mais  cette  fois  j  ’avais  eu  le  bon  sens 
de  me  refuser  a  un  voyage  qui,  6tant  de  ma  part 
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sans  objet,  m’aurait  donn6  un  air  d’intrigues  et 
d’affaires;  je  n’6tais  plus  assez  inconnu  pour  ne 
consulter  que  ma  curiosity  et  mes  gouts  ambulans. 
J’eus  bien  lieu  de  m’applaudir  de  cet  acte  de  pru¬ 
dence,  en  consid^rant  d’un  lieu  tranquille  et  sur 
borage  au  milieu  duquel  je  me  serais  trouv6,  et 
les  imputations  que  j’aurais  probablement  encou- 
rues  en  Angleterre.  M.  de  Talleyrand  eut  besoin 
de  toute  sa  dexteritd  et  de  tous  ses  movens  pour 
obtenir  un  passeport  de  Danton  et  revenir  a  Lon- 
dres  immddiatement  apr^s  le  10  aout.  S’il  frit 
rest6  cl  Paris  quelques  jours  de  plus,  il  eut  £te 
enveloppd  dans  la  destruction  des  constitution- 
nels,  qui  commencferent  bientdt  k  tomber  sous  la 
hache  r6volutionnaire. 

Vers  la  fin  de  cette  m&me  annde  1792,  au  mois 
de  novembre,  je  fus  appele  a  me  rendre  a  Paris ; 
inais  ce  voyage  6tait  dictd  par  le  devoir  :  ce netait 
plus  une  course  vagabonde  ou  d’un  spectateur 
oisif,  c’dtait  un  service  demand^  par  les  magistrats 
de  Geneve  et  une  invitation  de  leur  part,  a  la- 
quelle  je  me  rendis  sans  balancer. 

La  Savoie  etait  menac^e  par  la  France,  les  ar¬ 
mies  franyaises  etaient  sur  le  point  d’y  entrer. 
Geneve  avait  pris  les  precautions  usi^es  dans  un 
temps  de  guerre,  et  avait  demande  aux  Bernois  un 
renfort  de  troupes  :  c’est  ce  qui  avait  toujours  eu 
lieu  dans  des  circonstances  semblables.  Les 
Bernois  avaient  envoy6  quelques  regimens  pour 
fortifier  lafaible  garnison  de  Geneve  et  la  mettre 
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eii  etat  de  soutenir  le  redoublement  de  service  n6- 
cessaire  dans  une  ville  fortifi6e,  au  milieu  des 
mouvemens  des  troupes  ^trangferes.  Le  gouverne- 
ment  de  France,  qui  6tait  alors  dirig6  par  Roland, 
Clavi&re,  Servan  etun  comit6  de  l’assembl6e  legis¬ 
lative,  avait  affecte  de  prendre  l’alarme  sur  cet 
appel  des  troupes  suisses  :  ils  pretendaient  voir  une 
hostilite  contre  la  France  dans  une  precaution  qui 
n’avait  pour  objet  que  de  faire  respecter  sa  neu- 
tralite,  et  sans  considerer  que  les  Suisses  etaient 
eux-memes  allies  de  la  France,  et  qu’ainsi  leur  con- 
cours  pour  laprotection  de  Geneve  n’avait  pas  la  plus 
legfereapparence  d’hostilit6,ilsjeterent  leshautscris 
et  ordonnerent  a  leurg6n6ral,M.deMontesquioude 
demander  aux  magistrats  le  renvoi  de  ces  troupes, 
et  de  mettre  le  siege  devant  cette  ville  en  cas  de 
refus.  D^s  les  premiers  mo  metis  d’alarmes,  les 
syndics  de  Geneve  avaient  ecrit,  a  Londres,  a  M. 
Tronchin,  qui  etait  alors  accredit6  de  la  repu- 
blique  aupresdu  roi  d’Angleterre,  etlui  avaient  re- 
commande  d’engager  Duroverai  et  moi  if  nous 
rendre  a  Paris  pour  travailler  aupres  du  ministere 
fran^ais,  avec  lequel  on  connaissait  nos  liaisons, 
et  pour  contribuer  a  detourner  borage  qui  mena- 
fait  notre  patrie.  M.  Duroverai  etait  alors  retenu 
par  ses  fonctions  dans  bambassade  fran^aise,  je  me 
determinai  a  partir  seul,  mais  j’eus  pour  cette  fois 
la  prudence  de  me  mettre  a  l’abri  des  imputations 
en  faisant  connaitre  au  gouvernement  d’Angleterre 
le  motif  de  mon  voyage.  M.  Tronchin  mit  sous 
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les  yeux  de  lord  Grenville  la  lettre  des  syndics, 
et  demanda  pour  moi  une  permission  qu’il  obtint 
sans  peine,  et  il  demanda  m6me  un  passeport  qui 
put  contribuer  a  ma  surety  en  France;  mais 
comme  je  n’6tais  pas  naturalise  Anglais,  ce  passe¬ 
port  fut  refusG 

II  y  avait  dans  la  diligence  un  quaker  irlandais 
dont  j’ai  oubli6  le  nom.  Quoiqu’il  fut  d’un  natu- 
rel  liam  et  moins  taciturne  que  ses  confreres,  il 
n’avait  rien  dit  de  1’objet  de  son  voyage  a  Paris. 
J’en  fus  informe  a  Calais.  Comme  nous  6tions  it 
la  municipality,  il  montra  un  passeport  qui  lui 
avait  eteenvoy6  de  France  en  Irlande;  ce  passe¬ 
port,  de  la  main  de  Roland,  contenaitune  recom- 
mandation  toute  particuli^re  de  favoriser  et  d’aider 
en  tout  le  citoyen  qui  en  etait  porteur,  et  dont  le 
voyage  en  France  avait  un  objet  public  de  bienfai- 
sance  et  d’humanit6.  Mon  quaker  me  fit  entendre 
qu’il  venait  au  nom  de  ses  fibres,  et  qu’on  avait 
era  la  circonstance  favorable  pour  la  propagation 
de  la  secte.  Je  ne  sais  si  un  quaker  peut  men- 
tir  et  s’il  avait  quelque  autre  vue  politique  dont 
il  ne  parlait  pas,  mais  je  connaissais  Roland  assez 
enthousiaste  pour  s’imaginer  que  la  France  repu- 
blicaine  6tait  digne  d’adopter  la  simplicity  des 
quakers  ;  et  Brissot  ytait  ymerveiliy  de  cette  doc¬ 
trine,  qui  lui  reprysentait  la  vyritable  egality  et 
toutes  les  verlus  primitives. 

Arrivy  a  Paris,  j’avais  trouvy  les  affaires  de 
Geukve  dans  une  situation  assez  favorable.  Mon- 
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tesquiou  avail  senti  la  honte  d’etre  charg6  d’assiG 
ger  une  ville  libre  qui  n’avait  fait  qu’user  de  ses 
droits ;  il  avait  6t 6,  dans  sa  correspondance  avec 
les  ministres,  le  d6fenseur  de  la  republique,  a  la- 
quelle  il  faisait  ostensiblement  des  menaces  que 
son  intention  n’^tait  pas  de  r6aliser.  Il  avait  ins¬ 
pire  de  la  confiance  au  gouvernement  de  Geneve, 
et  il  6tait  lui-m&me  leur  conseil.  Les  negocia- 
tions  etaient  ouvertes  et  conduites  avec  beaucoup 
de  candeur  et  de  franchise.  Il  repr^sentait  aux 
magistrats  la  necessite  de  c6der  sur  le  renvoi  des 
troupes,  article  fondamental  sans  lequel  il  nepou- 
vait  rien  pour  eux,  mais  en  m^me  temps  il  voulait 
leur  donner  toutes  les  suretes  possibles,  6tablir 
leur  independance  de  la  maniere  la  plus  forte,  et 
reconnaitre  publiquement  que  leur  conduite  n’a¬ 
vait  rien  eu  d’hostile  contre  la  France.  Un  pre¬ 
mier  traite  qu’il  avait  fait  et  sign6  avec  eux  ne  fut 
pas  ratifi^a  Paris.  On  le  trouva  trop  favorable  a 
la  republique.  On  lui  avait  enjoint  de  faire  des 
demandes  qui  auraient  fort  injurieuses  a  Ge- 
nbve.  Lorsque  j’arrivai  a  Paris,  un  second  traite 
venait  d’etre  envoy6,  et  il  s’agissait  d’en  obtenir  la 
ratification.  Clavikre,  a  qui  Ton  avait  fait  les  re- 
proches  les  plus  v6h6nens,  com  me  s’il  eut  6t6 
1’auteur  de  toutes  ces  mesures  violentes  contre  sa 
patrie,  parut  tr&s  empresse  a  s’en  justifier  auprbs 
de  moi.  Il  me  dit  qu’il  6tait  absent  du  conseil,  a 
raison  de  maladie,  le  jour  m6me  ou  on  avait  pris 
un  arr^te  mena^ant  contre  les  syndics  de  Geneve. 
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Je  me  gardai  bien  de  ne  pas  croire  a  ses  apologies. 
Je  lui  fis  sentir  qu’il  avait  a  present  une  belle 
occasion  de  se  couvrir  de  tout  reproche  en  faisant 
ratifier  le  traite.  Je  parvins  a  determiner  en  sa 
faveur  Brissot,  qui  avait  mis  la  plus  grande  vio¬ 
lence  dans  sa  conduite  et  dans  son  Patriote  fran- 
cais  contre  la  republique  lilliputienne.  Je  repre- 
sentai  a  Vergniaud,  k  Guadet,  a  Gensonn6,  a 
Condorcet,  de  quelle  mani&re  on  avait  6t&  affecte 
en  Angleterre  de  cette  attaque  par  des  republi- 
cains  contre  la  plus  faible  des  r6publiques,  et 
l’une  de  celles  qui  avaient  fait  le  plus  d'honneur  a 
la  liberte.  D'autres  personnes  avaient  contribu6 
k  rendre  les  dispositions  moins  farouches  ;  dans 
ce  moment  on  avait  encore  des  menagemens  pour 
les  Suisses.  Peu  de  jours  apr&s,  le  traite  ayant 
et 6  propose  dans  Fassembiee  legislative,  fut  ra- 
tifie  tout  d’une  voix,  et  l’independance  de  la  repu¬ 
blique  reconnue  par  l’acte  le  plus  formel. 

L’homme  qui  avait  rendu  pendant  cette  crise 
les  plus  grands  services  a  Geneve  etait  M.  Rey- 
baz  qui  avait  succede  a  M.  Tronchin  corame  mi- 
nistre  de  la  republique.  Tout  se  faisait  si 
abruptement  dans  le  Conseil  etdans  la  Convention 
que  les  arr£tes  etaient  pris,  les  decrets  portes 
avant  qu’il  put  en  avoir  connaissance,  et  il  etait 
bien  plus  difficile  de  Sparer  le  mal  qu’il  l’eut  ete 
de  le  prevenir.  Sa  liaison  avec  Claviere  lui  don- 
nait  quelque  influence,  mais  les  girondins  ne  le 
trouvaient  pas  assez  zeie  dans  le  parti  de  la  liber- 


SUR  MIRABEAU. 


313 


t£,  parce  qu’en  votant  avec  eux  il  avait  souvent 
condamne  leurs  mesures.  Dans  cette  circons- 
tance,  il  avait  mis  toute  l’activit^  imaginable  a 
savoir  ce  qui  se  passait  dans  le  comit6  diploma¬ 
tique,  4  se  faire  un  parti,  4  gagner  des  suffrages ; 
j’ai  bien  du  regret  d’avoir  oubli6  ou  de  ne  me  rap- 
peler  que  trop  imparfaitement  un  grand  nombre 
de  details  qu’il  me  communiqua  et  qui  peignaient 
le  caract&re,  l’ignorance  et  les  proc6des  de  cette 
Convention.  Il  me  dit  que  le  secret  de  la  col&re 
affect^e  contre  Geneve  par  le  Conseil  6tait  le  desir 
d'avoir  un  pr^texte  pour  s’en  emparer,  pour  se 
saisir  de  l’arsenal,  pour  avoir  une  place  forte  qui 
put  servir  contre  la  Savoie  et  m6me  contre  la 
Suisse  que  Ton  voulait  intimider.  Les  sages  len- 
teurs  de  Montesquiou  avaient  d6jou6  les  inten¬ 
tions  perfides  du  minist&re  qui  aurait  voulu  obte- 
nir  la  possession  de  Geneve  sans  avoir  la  honte  de 
l’ordonner,  et  qui  aurait  d£sir6  que  le  general  fit 
un  coup  de  main,  sauf  a  le  d^savouer  et  m6me  & 
le  destituer,  en  gardant  sa  proie.  C’^taient  14  les 
actes  de  vigueur  qu’on  attendait  des  g6n£raux 
fran^ais.  11  y  avait  un  parti  de  m6contens  a  Ge¬ 
neve  qui  criaient  contre  l  aristocratie  du  gou- 
vernement.  Montesquiou  n’avait  qu’4  seconder 
ce  parti,  qu’4  se  presenter  comme  l’appui  des 
vrais  d^mocrates  et  qu’a  exprimer,  dans  une  lettre 
triomphante,  qu’il  avait  veng6  la  liberty  et  d6truit 
dans  Geneve  un  nid  d’aristocrates. 

Pendant  la  n6gociation,  le  conseil  de  Geneve 
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avait  envoye  a  Paris  un  citoyen  nomm6  Gasc  qui 
avait  li6  particuli^rement  avec  Clavi&re  et  qui, 
£tant  admirateur  z61e  de  la  revolution  fran^aise, 
pouvait  plus  ais6ment  s’insinuer  et  faire  des  parti¬ 
sans  a  la  r^publique.  Gasc  etait  homme  d’esprit, 
raisonneur  tr£s  expert,  et  d’un  sang-froid  parfait. 
Le  cceur  chez  lui  ne  troublait  point  les  operations 
de  la  t£te.  J’avais  seulement  peine  a  concevoir 
comment  un  mathematicien  sans  chaleur  dame, 
sans  aucune  sensibility,  pouvait  avoir  pris  cet  en- 
thousiasme  d’esprit  pour  le  r6publicanisme  fran- 
cais. — Clavi^re  me  conta  une  scbne  qui  s’etait 
pass6e  chez  lui  et  ou  Gasc  s’etait  montre  acteur  et 
acteur  habile.  Envoye  par  le  gouvernement  de 
Geneve,  c’6tait  assez  pour  lui  donner  une  couleur 
d’aristocratie,  et  le  succ£s  de  sa  mission  l’obligeait 
pour  ainsi  dire  a  effacer  cette  teinte  odieuse.  Dans 
un  grand  diner  de  la  Gironde,  chez  Clavi^re,  le 
pofete  Lebrun  avait  recite  une  ode  a  la  liberty  avec 
un  transport  lyrique,  qui  avait  produit  chez  tous 
ses  auditeurs  les  mthnes  transports,  chaque  strophe 
etait  vivement  applaudie,  c’6taient  des  cris  d’ad- 
miration.  Gasc  sur  qui  la  poesie  la  plus  belle 
etait  sans  effet,  et  qui  aurait  dit  comme  Terrasson, 
quest-ce  que  cela  prouve  ?  regardait  probablement 
tout  cet  enthousiasme  avec  un  profond  dedain. 
Son  calme  phlegmatique  fut  remarque,  et  cr£ait 
une  opinion  peu  favorable.  II  restait  immobile 
et  silencieux  dans  son  fauteuil,  jusqu’a  ce  qu’au 
moment  ou,  la  lecture  finie,  paraissant  tout  d’un 
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coup  emport6  par  un  sentiment  plus  fort  que  lui- 
m&me,  il  se  lkve,  s’elance  dans  les  bras  du  po&te, 
et  d’une  voix  £mue  et  attendrie,  les  larmes  aux 
yeux,  parait  affect^  d’une  passion  cent  fois  plus 
profonde  que  tous  les  autres,  et  les  laisse  dans 
l’etonnement  d’une  sensibilite  en  comparaison  de 
laquelle  leurs  transports  ne  paraissaient  que  1’6- 
bullition  du  moment.  Au  sortir  de  ce  diner,  les 
membres  de  la  Gironde  qui  6taient  du  comite 
diplomatique  l’emmenbrent  avec  eux,  l’6coutbrent 
avec  la  plus  grande  confianee,  et  disposbrent  tous 
les  esprits  en  sa  faveur.  II  sut  allier  les  int6rets 
de  la  petite  republique  a  ceux  de  la  grande,  et  les 
frappa  tellement  par  la  sagesse  et  la  clarte  de  ses 
raisonnemens  qu’aprfes  son  audience,  ils  1’invi- 
thrent  a  rester  avec  eux  et  a  discuter  les  affaires 
de  l’Europe.  La  meme  chose  lui  arriva  trois  ou 
quatre  jours  de  suite.  Ce  n’esl  pas  la  seule  oc¬ 
casion  ou  j’ai  vu  en  France  cette  disposition 
communicative  et  cette  exuberance  d’abandon. 
Je  me  rappelle  que  durant  le  cours  de  la  pre¬ 
miere  assemble,  Gant  all6  avec  Duroverai  au 
comit6  de  constitution,  c’est-a-dire  qui  rGligeait 
les  lois  constitutionnelles  pour  les  presenter  ft 
l’assembl6e,  aprbs  que  nous  eumes  expliqu6  notre 
objet  qui  concernait  la  garantie  de  la  France 
envers  Genbve,  ces  messieurs  nous  invitbrent  par 
simple  politesse  a  rester  avec  eux  pour  les  dis¬ 
cussions  de  leur  travail,  disant  que  des  liommes 
eclairs  n’Gaient  pas  de  trop  et  qu’il  n’y  avait 
point  de  myst^res  dans  leurs  comites. 


316 


SOUVENIRS 


L’affaire  qui  m’avait  attire  &  Paris  Gant  ainsi 
terminee,  je  me  pr^parais  a  retourner  a  Londres, 
et  je  dinais  chez  Clavi&re  a  qui  j’avais  annoncd 
irion  depart,  lorsque  apr&s  diner,  Gant  rest6  seul 
avec  Gensonn6,  membre  du  comit6  diplomatique, 
il  me  demanda  ce  que  c’etait  qu’un  GGievois, 
nommd  Grenus,  qui  Gait  venu  a  Paris  pour  un 
objet  directement  opposd  au  mien,  et  qui  avait 
G6  plusieurs  fois  au  comitd  diplomatique  ou  il 
avait  demand^  au  nom  d’un  parti  nombreux  de 
GGevois  la  reunion  de  Geneve  k  la  France. 
“  Vous  croyez,  me  dit-il,  que  tout  est  fini  par  le 
traite  qui  vient  de  se  conclure,  mais  je  vous 
avertis  qu’il  y  a  un  dessous  de  cartes  et  que  le 
gouvernement  ne  renonce  pas  a  l’espoir  d'incor- 
porer  votre  r6publique.  Grenus  nous  en  a  expose 
les  moyens.  Il  y  aura  un  soulbvement  des  natifs 
qui  se  nomment  les  £galitiens  ou  le  tiers-etat  ;  ils 
seront  aides  par  les  habitans  de  la  campagne  ;  ils 
sont  plus  nombreux  que  les  citoyens ;  ceux-ci 
voudront  defendre  la  magistrature,  et  dans  le  con- 
flit,  les  natifs  appelleront  les  troupes  franchises 
qui  se  presenteront  aux  portes  de  la  ville  comme 
pour  prevenir  le  carnage ;  les  natifs  livreront 
l’entr6e,  et  les  Fran^ais  une  fois  Gablis  pro- 
clameront  l’union  de  Genbve  avec  la  France  : 
voiff,  me  dit-il,  le  plan  que  Grenus  nous  a 
propose  :  il  n’a  G6  ni  accepte  ni  rejete;  mais 
pour  moi,  je  desire  la  conservation  de  votre  rG 
publique,  je  ne  vois  pas  ce  que  nous  avons  a 
gagner  par  cette  union  et  je  vois  tr&s  bien  ce  que 
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vous  avez  h  perdre.  Gardez-moi  le  secret  et 
faites  1 ’usage  que  vous  voudrez  de  ce  que  j’ai  cru 
devoir  vous  reveler.  Nous  avons  regarde  Grenus 
comme  une  mauvaise  t£te,  comme  un  de  ces 
aventuriers  avec  qui  il  est  dangereux  de  prendre 
des  arrangemens,  mais  on  le  laissera  faire,  et  s’il 
reussit,  si  nous  sommes  une  fois  maitres  de  Ge¬ 
neve  nous  ferons  semblant  de  croire  que  nous 
avons  6te  appel^s  par  un  voeu  public,  et  vous 
comprenez  bien  que  les  reclamations  des  faibles  ne 
seront  pas  ecoutees.” 

Muni  de  cette  effrayante  confidence,  je  me 
rendis  chez  M.  Reybaz  pour  aviser  avec  lui 
aux  moyens  de  parer  l’evenement.  La  premiere 
precaution  a  prendre  etait  d  informer  le  gou- 
vernement  de  Geneve  des  trames  de  Grenus 
et  de  ses  associes.  II  lui  parut  necessaire  que 
je  fisse  le  voyage.  J’avais  eu  precedemment 
assez  d’influence  sur  les  natifs  ;  je  leur  avais 
rendu  d’assez  grands  services  pour  esperer  de 
balancer  tout  au  moins  le  credit  de  Grenus  sur 
la  partie  honnete  et  bien  intentionnee  de  cette 
classe  du  peuple. 

Determine  a  partir  sans  deiai,  j’allai  voir  M. 
Gasc  a  qui  je  communiquai  ma  resolution 
et  ses  motifs.  II  me  dit  qu’il  avait  aper^u 
Grenus  au  comite  diplomatique  ;  qu’il  l’avait 
vu  entrer  au  moment  ou  il  sortait  lui-meme, 
et  qu’il  s’etait  bien  doute  qu’il  etait  venu 
croiser  sa  negociation.  Grenus  qui  avait  des 
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terres  dans  le  pays  de  Gex  et  qui  6tait  maire 
du  grand  Sacconex,  a  une  petite  lieue  de  Ge- 
n&ve,  avait  un  intdr6t  d’ambition  a  donner  sa 
patrie  a  la  France  :  c’6tait  un  service  qui  pou- 
vait  lui  valoir  la  confiance  du  gouvernement 
fran^ais  et  la  mairie  de  la  ville  qu’il  aurait 
livr^e  :  mais  son  vrai  motif  dtait  d’humilier  les 
Gdnevois,  et  surtout  les  classes  superieures  aux- 
quelles  il  tenait  par  la  naissance  et  qu’il  avait 
ali6n6es  par  son  caract&re  et  sa  conduite :  en 
politique  comme  en  religion,  il  n’y  a  point 
de  pires  ennemis  que  les  d^serteurs.  Grenus 
s’dtait  fait  le  demagogue  de  la  canaille,  et  ne 
voyait  dans  les  transes  ou  il  tenait  le  gouverne¬ 
ment  de  Geneve  et  les  aristocrates  parmi  les- 
quels  6taient  tous  ses  parens  qu’il  ddtestait, 
qu’un  amusement  continuel :  il  ne  prenait  au- 
cune  peine  de  deguiser  sa  mdchancete :  elle  en 
6tait  plus  atroce  pour  etre  plaisante,  mais  elle 
le  paraissait  moins  :  il  riait  d’un  rire  sar- 
donique  quand  il  avait  fait  une  dmeute  de 
paysans,  et  les  jours  de  terreur  de  la  rdpu- 
blique  dtaient  ses  jours  de  r^jouissance.  Au 
milieu  d’un  cercle  d’amis  crapuleux,  il  triom- 
phait  des  d^sordres  qu’il  avait  causes  et  ne 
manquait  pas  de  se  rendre  un  des  premiers 
dans  le  grand  conseil  (les  deux  cents)  dont 
il  dtait  membre,  pour  y  jouir  de  l’effroi  que  le 
tumulte  avait  fait  naitre.  Gasc  qui  connaissait 
encore  mieux  que  moi  ce  Crispin  Catilina  n’eut 
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pas  de  peine  k  croire  aux  confidences  de  Gen- 
sonn6,  et  jugea  comme  M.  Reybaz  que  ma  pre¬ 
sence  etait  n6cessaire  a  Geneve  pour  contre- 
balancer  l'influence  de  Grenus  sur  les  natifs,  et 
en  meme  temps  pour  faire  adopter  aux  citoyens 
et  aux  magistrats  le  syst^me  de  conduite  que 
leur  imposaient  les  circonstances. 


FIN 
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No.  I. 

ADRESSE  AU  ROI  POUR  LE  RENVOI  DES  TROUPES. 


“  Sire, 

“  Vous  avez  invite  l’Assemblee  nationale  a  vous  temoigner  sa 
confiance,  c’etait  aller  au-devant  du  plus  cher  de  ses  vocux. 

“  Nous  venons  deposer  dans  le  sein  de  Votre  Majeste  les  plus 
vives  alarmes ;  si  nous  en  etions  l’objet,  si  nous  avions  la  fai- 
blesse  de  craindre  pour  nous-memes,  votre  bonte  daignerait  en¬ 
core  nous  rassurer,  et,  me  me  en  nous  blamant  d’avoir  doute 
de  vos  intentions,  vous  accueilleriez  nos  inquietudes :  vous  en 
dissiperiez  la  cause  ;  vous  ne  laisseriez  point  d’incertitudes  sur  la 
position  de  l’Assemblee  nationale. 

“  Mais,  Sire,  nous  n’implorons  point  votre  protection,  ce  se- 
rait  offenser  votre  justice;  nous  avons  con<;u  des  craintes,  et, 
nous  l’osons  dire,  elles  tiennent  au  patriotisme  le  plus  pur,  a  l’in- 
teret  de  nos  commettans,  a  la  tranquillite  publique,  au  bonheur 
du  monarque  cheri,  qui,  en  nous  aplanissant  la  route  de  la  feli¬ 
city,  merite  bien  d’y  marcher  lui-meme  sans  obstacle. 

“  Les  mouvemens  de  votre  coeur,  Sire,  voila  le  vrai  salut 
des  Francais.  Lorsque  des  troupes  s’avancent  de  toutes  parts, 
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que  ties  camps  se  forment  autour  de  nous,  que  la  capitale  est  in- 
vestie,  nous  nous  demandons  avec  dtonnement  :■ — Le  roi  s  est-il 
mefid  de  la  fidelite  de  ses  peuples  ?  S’il  avait  pu  en  douter,  n’au- 
rait-il  pas  verse  dans  nos  cceurs  ses  chagrins  patemels  ?  Que  veut 
dire  cet  appareil  menacant  ?  oil  sont  les  ennemis  de  1  dtat  et  du 
roi  qu’il  faut  subjuguer  ?  ou  sont  les  rebelles,  les  ligueurs  qu’il 

faut  reduire  ? . .  Une  voix  unanime  repond  dans  la  capitale 

et  dans  l’etendue  du  royaume  :  Nous  cMrissons  notre  roi ;  nous 
benissons  le  del  du  don  qu’il  nous  a  fait  dans  son  amour. 

“  Sire,  la  religion  de  Votre  Majeste  ne  peut  etre  surprise  que 
sous  le  prdtexte  du  bien  public. 

'•  Si  ceux  qui  ont  donne  ces  conseils  a  notre  roi,  avaient  as- 
sez  de  confiance  en  leurs  principes  pour  les  exposer  devant  nous, 
ce  moment  amenerait  le  plus  beau  triomphe  de  la  verite. 

“  L’etat  n’a  rien  a  redouter  que  des  mauvais  principes  qui 
osent  assieger  le  trone  meme,  et  ne  respectent  pas  la  confiance 
du  plus  pur,  du  plus  vertueux  des  princes.  Et  comment  s’y 
prend-on.  Sire,  pour  vous  faire  douter  de  l’attachement  et  de 
l’amour  de  vos  sujets  ?  Avez-vous  prodigue  leur  sang  ?  Etes-vous 
cruel,  implacable?  Avez-vous  abuse  de  la  justice?  Le  peuple 
vous  impute-t-il  ses  malheurs  ?  vous  nomme-t-il  dans  ses  cala- 
mites  ?  Ont-ils  pu  vous  dire  que  le  peuple  est  impatient  de  votre 
joug,  qu’il  est  las  du  sceptre  des  Bourbons  ?  Non,  non  :  ils  ne 
Font  pas  fait,  la  calomnie  dumoins  n’est  pas  absurde,  elle  cherche 
un  peu  de  vraisemblance  pour  colorer  ses  noirceurs. 

“  Votre  Majeste  a  vu  recemment  tout  ce  qu’elle  peut  sur  son 
peuple  ;  la  subordination  s’est  retablie  dans  la  capitale  agitee,  les 
prisonniers,  mis  en  liberte  par  la  multitude,  d’eux-memes  ont 
repris  leurs  fers  ;  et  l’ordre  public,  qui  peut- etre  aurait  coute  des 
torrens  de  sang,  si  Ton  eut  employ 6  la  force,  un  seul  mot  de 
votre  boucbe  l’a  retablie.  Mais  ce  mot  etait  un  mot  de  paix  ;  il 
dtait  l’expression  de  votre  coeur,  et  vos  sujets  se  font  gloire  de 
n’y  rdsister  jamais.  Qu’il  est  beau  d’exercer  cet  empire  !  c’est 
celui  de  Louis  IX,  de  Louis  XII,  de  Henri  IV :  c’est  le  seul  qui 
soit  digne  de  vous. 

‘  Nous  vous  tromperions,  Sire,  si  nous  n’ajoutions  pas,  for- 
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ces  par  les  circonstances  :  cet  empire  est  le  seul  qu’il  soit  aujour- 
d’hui  possible  en  France  d’exercer.  La  France  ne  souffrira  pas 
qu  on  abuse  le  meilleui'  des  rois,  et  qu’on  1’ecarte,  par  des  vues 
sinistres,  du  noble  plan  qu  il  a  lui-meme  trace.  Vous  nous  avez 
appeles  pour  fixer,  de  concert  avec  vous,  la  constitution,  pour 
v  opei  ei  la  regeneration  du  royaume  :  1’ Assemblee  nationale  vient 
a  ous  declarer  solennellement  que  vos  voeux  seront  aceomplis,  que 
vos  promesses  ne  seront  point  vaines,  que  les  pieges,  les  difficul- 
t6s,  les  terreurs  ne  retarderont  point  sa  marche,  n’intimideront 
point  son  courage. 

Ou  done  est  le  danger  des  troupes,  afiecteront  de  dire  nos 
ennemis  ?.  .  Que  veulent  leurs  plaintes  puisqu’ils  sont  inaccessibles 
au  decouragement  ? 

Le  danger,  Sire,  est  pressant,  est  universel,  est  au-dela  de 
tous  les  calculs  de  la  prudence  humaine. 

“  Le  danger  est  pour  le  peuple  des  provinces.  Une  fois  alarme 
sur  notre  liberte,  nous  ne  connaissons  plus  de  frein  qui  puisse 
le  retenir.  La  distance  seule  grossit  tout,  exagere  tout,  double 
les  inquietudes,  les  aigrit,  les  envenime. 

“  Le  danger  est  pour  la  capitale.  De  quel  ceil  le  peuple,  au 
sein  de  l’indigence  et  tourmente  des  angoisses  les  plus  cruelles,  se 
verra-t-il  disputer  les  restes  de  sa  subsistance  par  une  foule  de 
soldats  menacans  ?  La  presence  des  troupes  ecliauffera,  ameutera, 
produira  une  fermentation  universelle,  et  le  premier  acte  de  vio¬ 
lence,  excerce  sous  prdtexte  de  police,  peut  commencer  une  suite 
horrible  de  malheurs. 

“  Le  danger  est  pour  les  troupes.  Des  soldats  francais,  ap- 
proches  du  centre  des  discussions,  participant  aux  passions  comme 
aux  interets  du  peuple,  peuvent  oublier  qu’un  engagement  les  a 
faits  soldats,  pour  se  souvenir  que  la  nature  les  fit  hommes. 

“  Le  danger,  Sire,  menace  les  travaux  qui  sont  notre  premier 
devoir,  et  qui  n’auront  un  plein  succes,  une  veritable  permanence 
qu’autant  que  les  peuples  les  regarderont  comme  entierement  fi¬ 
bres.  II  est  d’ailleurs  une  contagion  dans  les  mouvemens  pas- 
sionnes  ;  nous  ne  sommes  que  des  hommes :  la  ddfiance  de  nous- 
memes,  la  crainte  de  paraitre  faibles,  peuvent  entrainer  au-  delk 
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du  but;  nous  serons  obsedbs  de  conseils  violens,  dcmesures ;  et 
la  raison  calme,  la  tranquille  sagesse  ne  rendent  pas  leurs  oracles 
au  milieu  du  tumulte,  des  desordres  et  des  scenes  factieuses. 

“  Le  danger,  Sire,  est  plus  terrible  encore,  et  jugez  de  son 
eterulue  par  les  alarmes  qui  nous  VmCnent  devant  vous.  De 
grandes  revolutions  ont  eu  des  causes  bien  moins  eclatantes  ;  plus 
d’une  entreprise  fatale  aux  nations  s’est  annoncee  d’une  maniere 
moins  sinistre  et  moins  formidable. 

“  Ne  croyez  pas  ceux  qui  vous  parlent  legerement  de  la  na¬ 
tion,  et  qui  ne  savent  que  vous  la  representer  selon  leurs  vues, 
tantot  insolente,  rebelle,  seditieuse ;  tantot  soumise,  docile  au 
joug,  prompte  a  courber  la  tete  pour  le  recevoir.  Ces  deux  ta¬ 
bleaux  sont  bgalement  infideles. 

“  Toujours  prets  a  vous  obdir.  Sire,  parce  que  vous  comman- 
dez  au  nom  des  lois,  notre  fidelite  est  sans  bomes  comme  sans  at- 
teinte. 

“  Prets  a  resister  a  tous  les  comman demens  arbitraires  de  ceux 
qui  abusent  de  votre  nom,  parce  qu’ils  sont  les  ennemis  des  lois, 
notre  fidelite  meme  nous  ordonne  cette  resistance ;  et  nous  nous 
honorerons  toujours  de  meriter  les  reproches  que  notre  fermete 
nous  attire. 

“  Sire,  nous  vous  en  conjurons  au  nom  de  la  patrie,  aunom 
de  votre  bonheur  et  de  votre  gloire  ;  renvoyez  vos  soldats  aux 
postes  d’ou  vos  conseillers  les  ont  tires  ;  renvoyez  cette  artillerie, 
destinee  a  couvrir  vos  frontieres ;  renvoyez  surtout  les  troupes 
etrangeres,  ces  allies  de  la  nation,  que  nous  payons  pour  defen- 
dre  et  non  pour  troubler  nos  foyers.  Votre  Majeste  n’en  a  pas 
besoin  :  eh !  pourquoi  un  monarque  adore  de  vingt-cinq  millions 
de  Frangais,  ferait-il  accourir  a  grands  frais  autour  du  trone  quel- 
ques  milliers  d’ctrangers? 

Sire,  au  milieu  de  vos  enfans,  soyez  garde  par  leur  amour. 
Les  deputes  de  la  nation  sont  appeles  a  consacrer  avec  vous  les 
droits  eminens  de  la  royaute,  sur  la  base  immuable  de  la  liberte 
du  peuple  ;  mais  lorsqu’ils  remplissent  leur  devoir,  lorsqu’ils  cb- 
dent  a  leur  raison,  a  leurs  sentimens,  les  exposeriez-vous  au 
soup  con  de  n’avoir  cede  qu’a  la  crainte  ?  Ah  !  l’autorite  que  tous 
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le6  coeurs  vous  deferent  est  la  seule  pure,  la  seule  inebranlable ; 
elle  est  le  juste  retour  de  vos  bienfaits,  et  l’immortel  apanage  des 
princes  dont  vous  serez  le  modfele.” 


No.  II. 


PROJET  D  ADRESSE  DE  l’aSSEMBLEE  NATIONALE  A  SES 
COMMETTANS. 


“  Messieurs, 

“  Vos  deputes  aux  btats-generaux,  long-temps  retenus  dans 
une  inaction  bien  penible  b.  leurs  coeurs,  mais  dont  vous  avez  ap- 
prouve  les  motifs,  entraient  en  activity,  par  le  seul  moyen  qui 
leur  parut  compatible  avec  vos  interests  et  vos  droits. 

“  La  majorite  du  clerge  s’etait  declaree  pour  la  reunion  ;  une 
minority  respectable  dans  la  noblesse  manifestait  le  meme  voeu,  et 
tout  annoncait  a  la  France,  le  beau  jour  qui  sera  l’epoque  de  sa 
constitution  et  de  son  bonheur. 

“  Des  evenemens  que  vous  connaissez  ont  retarde  cette  reu¬ 
nion,  et  rendu  a  l’aristocratie  le  courage  de  persister  encore  dans 
une  separation  dont  elle  sentira  bientot  les  dangers. 

“  L’alarme  s’est  trop  aisement  repandue  ;  la  capitale  a  ete 
consternee ;  le  lieu  meme  oil  nous  sommes  a  eprouve  une  agita¬ 
tion  contre  laquelle  nous  avons  vu  employer  des  precautions  que 
l’on  croit  ndcessaires,  mais  qui  n’en  sont  pas  moins  alarmantes. 
Tout  nous  fait  un  devoir  d’aller  au-devant  des  malheurs  et  des 
desordres  qui,  dans  une  situation  aussi  extraordinaire, peuvent  sor- 
tir  a  chaque  instant  de  l’inquietude  generale. 

“  Le  renouvellement  des  etats-ghidraux,  apres  un  si  long  terme, 
V agitation  qui  V a  precede,  le  but  de  cette  convocation  si  different  de 
celui  qui  rassemblait  vos  ancetres,*  les  pretentions  de  la  noblesse, 
son  attachement  a  des  lois  gothiques  et  barbares,  mais  surtout  les 
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formes  vraiment  extraordinaires  dont  on  s’est  servi  pour  faire  in¬ 
tervene  le  roi,  beaucoup  d'autres  causes  enfin  ont  echauffe  les 
esprits  ;  et  l’ctat  de  fermentation  ou  se  trouve  le  royaume  est  tel, 
nous  osons  le  dire,  que  ceux  qui  veulent  user  de  violence,  lorsque 
les  plus  grands  menagemens  sont  tous  les  jours  plus  necessaires, 
ne  se  rendent  pas  seulement  indignes  d’etre  regardes  comme  Fran¬ 
cois,*  mais  d’etre  envisages  comme  incendiaires. 

“  D’apres  ces  considerations,  messieurs,  nous  croyons  devoir 
vous  presenter  le  tableau  de  notre  vraie  position,  pour  vous  pre- 
munir  contre  toutes  les  exagerations  et  les  craintes  qu’un  zele 
trompe,  ou  des  intentions  coupables  pourraient  affecter  de  faire 
prevaloir. 

“  Dans  cette  meme  journee,  ou  un  appareil  plutot  menacant 
qu’imposant,  nous  montrait  un  monarque  absolu  et  severe,  quand 
l’Assemblde  nationale  n’aurait  voulu  voir  que  le  chef  supreme, 
escort  e  seulement  de  ses  vertus  ;  dans  cette  journee  nous  avons 
entendu  de  sa  bouche  les  declarations  les  plus  pures  de  ses 
grandes  vues,  de  ses  intentions  vraiment  genercuses,  vraiment 
magnanimes.  Non,  les  formes  les  moins  propres  a  concilier  les 
cceurs  ne  nous  deguiseront  point  les  sentimens  de  notre  roi.  Nous 
pourrions  gemir  d’etre  mal  connus  de  ce  prince  ;  mais  nous  n’au- 
rons  jamais  a  nous  reprocher  d’etre  injustes.  Malheur  a  ceux 
qui  nous  peindraient  formidables  !  Nous  pourrions  le  devenir  au 
jour  de  la  justice ;  mais  ce  serait  pour  eux  seuls. 

“  Et  comment  les  sentimens  du  roi  pourraient-ils  causer  quel- 
ques  alarmes  ?  Si  nous  commissions  moins  ses  vues,  n’avons- 
nous  pas  la  garantie  de  ses  lumibres  et  de  son  interet  ?  L’aristo- 
cratie  cessa-t-elle  jamais  d’etre  l’ennemie  du  trone  ?  Toute  son 
ambition  n’est-elle  pas  de  fractionner  l’autorite  ?  Ne  sont-ce  pas 
ses  prerogatives,  ses  privileges,  ses  usurpations  qu’elle  cherche  a 
cimenter  par  de  mauvaises  lois  ?  Et  n’est-ce  pas  une  verite  de¬ 
montree,  que  le  peuple  ne  veut  que  la  justice  ;  mais  qu’aux  grands 
il  faut  du  pouvoir  ?  Ah !  l’aristocratie  a  fait  a  nos  rois  le  plus 
grand  de  tous  les  maux ;  elle  a  souvent  fait  douter  de  leurs  ver¬ 
tus  mfimes ;  mais  la  verite  est  arrivee  aux  pieds  du  trone,  et 


*  Discours  du  roi. 


PIECES  J  U  STIEICATI  YES. 


327 


le  roi,  qui  s’est  declare  le  pere  de  son  peuple,  veut  que  ses 
bienfaits  soient  communs ;  il  ne  consacrera  point  les  titres  de  la 
spoliation,  qui  n’ont  etd  que  trop  long-temps  respectes  ;  c’est  a  la 
prevention  seule,  c’est  a  la  fatigue  des  obsessions,  c’est  peut-etre 
a  la  consideration  que  les  meilleurs  esprits  conservent  long-temps 
pour  les  anciens  usages,  et  a  l’espoir  d’operer  promptement  la 
reunion  ;  c’est  a  tous  ces  motifs  que  nous  attribuons  les  declara¬ 
tions  en  faveur  de  la  separation  des  ordres,  du  veto  des  ordres, 
des  privileges  feodaux,  ces  timides  menagemens  pour  tous  ces 
restes  de  barbarie,  pour  ces  masures  de  la  feodalite,  qui  oteraient 
toute  soliditd,  toute  beaute,  toute  proportion  it  l’edifice  que  nous 
sommes  appeles  a  construire. 

“  Nous  voyons,  par  l’histoire  de  tous  les  temps,  surtout  par  la 
notre,  que  ce  qui  est  vrai,  juste,  necessaire,  ne  peut  pas  etre 
dispute  long-temps  comme  illegitime,  faux  et  dangereux;  que  les 
prejuges  s’usent,  et  succombent  enfin  par  la  discussion.  Notre 
confiance  est  done  ferme  et  tranquille.  Vous  la  partagerez  avec 
nous,  messieurs  ;  vous  ne  croirez  pas  que,  sous  l’empire  d’un  sage 
monarque,  les  justes,  les  perseverantes  reclamations  d’un  grand 
peuple  puissent  etre  vaines,  a  cot6  de  quelques  illusions  particu- 
lieres,  adoptees  par  un  petit  nombre,  et  qui  perdent  chaque 
jour  de  leurs  partisans.  Vous  sentirez  que  le  triomphe  de  1  or- 
dre,  quand  on  l’attend  de  la  sagesse  et  de  la  prudence,  ne  doit 
point  etre  expose  par  des  agitations  inconsiderees  ;  c  est  it  vous, 
messieurs,  a  nous  aider  dans  la  carriere  qui  nous  est  ouverte,  par 
vos  conseils  et  par  vos  lumieres ;  vous  entretiendrez  partout  le 
calme  et  la  moderation  ;  vous  serez  les  promoteurs  de  1  ordre,  de 
la  subordination,  du  respect  pour  les  lois  et  pour  leurs  ministres  ; 
vous  reposerez  la  plenitude  de  votre  confiance  dans  1  immuable 
fidelite  de  vos  representans,  et  vous  nous  preterez  ainsi  le  secours 
le  plus  efficace. 

“  C’est  dans  une  classe  venale  et  corrommpue  que  nos  ennemis 
chercheront  a  exciter  des  tumultes,  des  revoltes,  qui  embarras- 
seront  et  retarderont  la  chose  publique.  Voila  les  fruits  de  la 
liberte,  voila  la  democratic,  affectent  de  repeter  tous  ceux  qui 
n’ont  pa?  honte  de  representer  le  peuple  comme  un  tioupeau  lu- 
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rieux  qu’il  faut  enchainer ,  tous  ceux  qui  feignent  d  ignorer  que 
ce  memo  peuple,  toujours  calme  et  mesure  lorsqu’il  est  vraiment 
libre,  n’est  violent  et  fougueux  que  dans  les  constitutions  ou  on 
l’avilit,  pour  avoir  le  droit  de  le  mepriser.  Combien  n’est-il  pas 
de  ces  homines  cruels,  qui,  indifferens  au  sort  de  ce  peuple  tou¬ 
jours  victime  de  ses  imprudences,  font  naitre  des  evenemens 
dont  la  consequence  infaillible  est  d’augmenter  la  force  de  l’auto- 
ritd  ;  qui,  lorsqu’elle  se  fait  preceder  de  la  terreur,  est  toujours 
suivie  de  la  servitude  ?  Ah  !  qu’ils  sont  funestes  a  la  liberte  ceux 
qui  croient  la  soutenir  par  leurs  inquietudes  et  leurs  revoltes  ! 
Ne  voient-ils  pas  qu’ils  font  redoubler  les  precautions  qui  enchai- 
nent  les  peuples,  qu’ils  arment  la  calomnie  au  moins  d’un  pretexte, 
qu’ils  effraient  toutes  les  ames  faibles,  soulevent  tous  ceux  qui, 
n’ayant  rien  a  perdre,  se  font  un  moment  auxiliaires,  pour  devenir 
les  plus  dangereux  ennemis  ? 

“  On  exagere  beaucoup,  messieurs,  le  nombre  de  nos  ennemis. 
Plusieurs  de  ceux  qui  ne  pensent  pas  comme  nous,  sont  loin  de 
meriter  ce  titre  odieux.  Les  choses  arrivent  souvent  a  la  suite 
des  expressions,  et  les  mimities  trop  aisement  supposees  font  nai¬ 
tre  des  inimities  reelles.  Des  concitoyens  qui  ne  cherchent 
comme  nous  que  le  bien  public,  mais  qui  le  cherchent  dans  une 
autre  route;  des  hommes  qui,  entraines  par  les  prejuges  de  l’edu- 
cation  et  les  habitudes  de  l’enfance,  n’ont  pas  la  force  de  remonter 
le  torrent ;  des  hommes  qui,  en  nous  voyant  dans  une  position 
toute  nouvelle,  ont  redoute  de  notre  part  des  pretentions  exage - 
rees,  se  sont  alarmes  pour  leurs  proprietes,  ont  craint  que  la  li¬ 
berte  ne  fut  un  pretexte  pour  arriver  a  la  licence  ;  tous  ces  hommes 
meritent  de  notre  part  des  menagemens  :  il  faut  plaindre  les  uns» 
donner  aux  autres  le  temps  de  revenir,  les  dclairer  tous  et  ne  point 
faire  degdnerer  en  querelles  d’ amour-propre,  en  guerre  de  factions, 
des  differences  d’opinions,  qui  sont  inseparables  de  la  faiblesse  de 
l’esprit  liumain,  de  la  multitude  des  aspects  que  presentent  des  ob- 
jets  si  compliques,  et  dont  la  diversity  meme  est  utile  a  la  chose 
publique  sous  les  vastes  rapports  de  la  discussion  et  de  l’examen. 

“  Deja  nous  pouvons  nous  honorer  de  plusieurs  conquetes  lieu- 
reuses  et  paisibles.  11  n’est  pas  un  jour  qui  ne  nous  ait  amend 
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quelques-uns  de  ceux  qui  d’abord  s’etaient  eloignes  de  nous.  II 
n  est  pas  un  jour  ou  l’horizon  de  la  verite  ne  s’agrandisse,  et  ou. 
l’aurore  de  la  raison  ne  se  leve  pour  quelques  individus  qui  jus- 
qu’a  present  avaient  ete  eblouis  plutot  qu’eclaires  par  l’eclat  meme 
de  la  lumiere.  Que  serait-ce  si,  desesperant  de  la  puissance  de 
la  verite,  nous  nous  etions  separes  de  ceux  que  nous  invitions 
inutilement  ?  Nous  aurions  glace  nos  amis  meme  dans  les  deux 
premiers  ordres  de  nos  concitoyens ;  nous  nous  serions  prives  peut- 
etre  de  cette  reunion  si  avantageuse  h  la  France ;  au  lieu  que 
notre  moderation  actuelle  leur  ayant  paru  un  gage  de  notre  mo¬ 
deration  future,  ils  ont  conclu  que  la  justice  dirigeait  nos  de¬ 
marches  ;  et  c’est  en  leur  nom  comme  au  notre  que  nous  vous 
recommandons  cette  douce  moderation  dont  nous  avons  deja  re- 
cueilli  les  fruits. 

“  Qu’il  sera  glorieux  pour  la  France,  pour  nous,  que  cette 
grande  revolution  ne  coute  a  l’humanite  ni  des  forfaits  ni  des 
larmes !  Les  plus  petits  etats  n’ont  souvent  achete  une  ombre  de 
liberte  qu’au  prix  du  sang  le  plus'  precieux.  Une  nation,  trop 
here  de  sa  constitution  et  des  vices  de  la  notre,  a  souffert  plus 
d’un  siecle  de  convulsions  et  de  guerres  civiles,  avant  que  d’affer- 
mir  ses  lois.  L’Amerique  meme,  dont  le  genie  tutelaire  des 
mondes  semble  recompenser  aujourd’hui  l’affranchissement  qui 
est  notre  ouvrage,  n’a  joui  de  ce  bien  inestimable  qu’apres  des 
revers  sanglans  et  des  combats  longs  et  douteux.  Et  nous,  mes¬ 
sieurs,  nous  verrons  la  meme  revolution  s’operer  par  le  seul  con- 
cours  des  lumieres  et  des  intentions  patriotiques !  Nos  combats 
sont  de  simples  discussions,  nos  ennemis  sont  des  prejuges  par- 
donnables,  nos  victoires  ne  seront  point  cruelles,  nos  triomphes 
seront  benis  par  ceux  qui  seront  subjugues  les  derniers.  L’liis- 
toire  n’a  trop  souvent  raconte  les  actions  que  de  betes  feroces, 
parmi  lesquelles  on  distingue  de  loin  en  loin  des  heros  ;  ll  nous 
est  permis  d’esperer  que  nous  commencons  l’histoire  des  hommes, 
celle  de  frbres  qui,  nes  pour  se  rendre  mutuellement  heureux,  sont 
d’accord  presque  dans  leurs  dissentimens,  puisque  leur  objet  est  le 
meme  et  que  leurs  moyens  seuls  different.  Ah!  malheui  a  qui 
ne  craindrait  de  corrompre  une  revolution  pure,  et  de  livrer  aux 
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tristes  liasards  des  evenemens  les  plus  incertains,  le  sort  de  la 
France,  qui  n’est  pas  douteux,  si  nous  voulons  tout  attendre  de 
la  justice  et  de  la  raison. 

“  Quand  on  pbse  tout  ce  qui  doit  resulter,  pour  le  bonheur  de 
vingt-cinq  millions  d’hommes,  d’une  constitution  legale,  substi- 
tuee  aux  caprices  ministeriels,  du  concours  de  toutes  les  volon- 
tes,  de  toutes  les  lumieres  pour  le  perfectionnement  de  nos  lois, 
de  la  reforme  des  abus,  de  l’adoucissement  des  impots,  de  l’eco- 
nomie  dans  les  finances,  de  la  moderation  dans  les  peines,  de  la 
regie  dans  les  tribunaux,  de  l’abolition  d’une  foule  de  servitudes 
qui  entravent  l’industrie  et  mutilent  les  facultes  humaines,  en  un 
mot,  de  ce  grand  systeme  de  liberte  qui,  s’affermissant  sur  les 
bases  des  municipalites  rendues  a  des  elections  libres,  s’eleve  gra- 
duellement  jusqu’aux  administrations  provinciales,  et  reqmt  sa 
perfection  du  retour  annuel  des  etats-generaux ;  quand  on  pese 
tout  ce  qui  doit  resulter  de  la  restauration  de  ce  vaste  empire,  on 
sent  que  le  plus  grand  des  forfaits,  le  plus  noir  attentat  contre 
l’humanite  serait  de  s’opposer  a  la  haute  destinee  de  notre  nation, 
de  la  repousser  dans  le  fond  de  l’abime  pour  l’y  tenir  opprimee 
sous  le  poids  de  toutes  ces  chaines.  Mais  ce  malheur  ne  pourrait 
etre  que  le  resultat  des  calami tes  de  tout  genre  qui  accompagnent 
les  troubles,  la  licence,  les  noirceurs,  les  abominations  des  guerres 
civiles.  Notre  sort  est  dans  notre  sagesse.  La  violence  seule 
pourrait  rendre  douteuse  ou  meme  aneantir  cette  liberte  que  la 
raison  nous  assure. 

“  Voila  nos  sentimens,  messieurs,  nous  nous  devious  a  nous- 
memes  de  vous  les  exposer,  pour  nous  honorer  de  leur  conformite 
avec  les  votres  ;  il  etait  important  de  vous  prouver  qu’en  poursui- 
vant  le  grand  but  patriotique,  nous  ne'  nous  ecartions  point  des 
mesures  propres  a  l’atteindre. 

Tels  nous  nous  sommes  montres  depuis  le  moment  ou  vous 
nous  avez  confie  les  plus  nobles  interets,  tels  nous  serons  tou- 
jours,  affermis  dans  la  resolution  de  travailler,  de  concert  avec 
notre  roi,  non  pas  a  des  biens  passagers,  mais  a  la  constitution 
meme  du  royaume  ;  determines  a  voir  enfin  tous  nos  concitoyens, 
dans  tous  les  ordres,  jouir  des  innombrables  avantages  que  la  na- 
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ture  et  la  liberte  nous  promettent,  a  soulager  le  peuple  soutfrant 
des  campagnes,  a  remedier  au  decouragement  de  la  misere  qui 
etouffe  les  vertus  et  l’industrie  ;  n’estimant  rien  a  l’egal  des  lois 
qui,  semblables  pour  tous,  seront  la  sauve-garde  commune ;  non 
moins  inaccessibles  aux  projets  de  l’ambition  personnelle  qu’a 
l’abattement  de  la  crainte ;  souhaitant  la  concorde,  mais  ne  vou- 
lant  point  l’acheter  par  le  sacrifice  des  droits  du  peuple  ;  desirant 
enfin  pour  unique  recompense  de  nos  travaux,  de  voir  tous  les  en- 
fans  de  cette  immense  patrie  reunis  dans  les  memes  sentimens, 
beureux  du  bonheur  de  tous,  et  cherissant  le  pere  commun  dont  le 
regne  aura  ete  l’epoque  de  la  regeneration  de  la  France. 


No.  III. 

ADRESSE  AUX  COMMETTANS. 

“  Les  deputes  a  l’Assemblee  nationale  suspendent  quelques  ins- 
tans  leurs  travaux,  pour  exposer  a  leurs  commettans  les  besoins 
de  l’etat,  et  inviter  leur  patriotisme  a  seconder  des  mesures  recla- 
mees  au  nom  de  la  patrie  en  peril. 

“  Nous  vous  trabirions  si  nouspouvions  le  dissimuler.  La  na¬ 
tion  va  s’dlever  a  ses  glorieuses  destinees  ou  se  precipiter  dans  un 
gouffre  d’infortunes. 

“  Une  grande  revolution,  dont  le  projet  nouseut  paru  chime- 
rique  il  y  a  peu  de  mois,  s’est  operee  au  milieu  de  nous  ;  mais 
acceleree  par  des  circonstances  inealculables,  elle  a  entrame  la 
subversion  soudaine  de  l’ancien  systeme ;  et  sans  nous  donner  le 
temps  d’etayer  ce  qu’il  faut  conserver  encore,  de  remplacer  ce 
qu'il  fallait  detruire,  elle  nous  a  tout- a- coup  environnes  de  ruines. 

“  En  vain  nos  efforts  ont  soutenu  le  gouvernement.  II  touche 
a  une  fatale  inertie.  Les  revenus  publics  ont  disparu.  Le  credit 
n’a  pu  naltre  dans  un  moment  ou  les  craintes  semblaient  encore 
egaler  les  esperances.  En  se  defendant,  ce  ressort  de  la  force 
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sociale  a  tout  relache,  les  hommes  et  les  choses,  la  resolution,  le 
courage  et  jusqu’auz  vertus.  Si  votre  concours  ne  se  hatait  de 
rendre  au  corps  politique  le  mouvement  et  la  vie,  la  plus  belle  re¬ 
volution  serait  perdue  aussitot  qu’esperee  ;  elle  rentrerait  dans  le 
chaos,  d’oii  tant  de  nobles  travaux  l’ont  fait  eclore,  et  ceux  qui 
conserveront  a  jamais  l’amour  invincible  de  la  liberte,  ne  laisse- 
raient  pas  meme  aux  mauvais  citoyens,  la  honteuse  consolation  de 
redevenir  esclave. 

“  Depuis  que  vos  deputes  ont  depose  dans  une  reunion  juste  et 
necessaire  toutes  les  rivalites,  toutes  les  divisions  d’intdrets,  l’As- 
semblee  nationale  n’a  cesse  de  travailler  a  l’etablissement  des  lois 
qui,  semblables  pour  tous,  seront  la  sauve-garde  de  tous ;  elle  a 
repare  de  grandes  erreurs ;  elle  a  brise  les  liens  d’une  foule  de 
servitudes  qui  ddgradaicnt  l’humanite  ;  elle  a  porte  la  joie  et 
l’esperance  dans  le  coeur  des  habitans  de  la  campagne,  ces  crean- 
ciers  de  la  terre  et  de  la  nature  si  long-temps  fletris  et  decoura- 
gds  ;  elle  a  retabli  l’egalite  des  Francais  trop  meconnue,  leur  droit 
commun  a  servir  l’etat,  a  jouir  de  sa  protection,  a  meriter  ses 
faveurs ;  enfin  d’apres  vos  instructions,  elle  eleve  graduellement 
sur  la  base  immuable  des  droits  imprescriptibles  de  l’homme,  une 
constitution  aussi  douce  que  la  nature,  aussi  durable  que  la  justice, 
et  dont  les  imperfections,  suite  de  l’inexperience  de  ses  auteurs, 
seront  facilement  reparees. 

“  Nous  avons  eu  a  combattre  des  prejuges  inveteres  depuis  des 
siecles,  et  mille  incertitudes  accompagnent  les  grands  cliangemens. 
Nos  successeurs  seront  eclaires  par  l’experience,  et  c’est  a  la 
seule  lueur  des  principes  qu’il  nous  a  fallu  tracer  une  route  nou- 
velle.  Ils  travailleront  paisiblement,  et  nous  avons  essuyd  de 
grands  orages.  Ils  connaitront  leurs  droits  et  les  limites  de  tous 
les  pouvoirs ;  nous  avons  recouvre  les  uns  et  fixe  les  autres.  Ils 
consolideront  notre  ouvrage  ;  ils  nous  surpasseront,  et  voila  notre 
recompense.  Qui  oserait  maintenant  assigner  a  la  France  le 
terme  de  sa  grandeur  ?  Qui  n’eleverait  ses  esperances  ?  Qui  ne  se 
rejouirait  d’etre  citoyen  de  cet  empire  ? 

Cependant  telle  est  la  crise  de  nos  finances,  que  l’etat  est 
menacd  de  tomber  en  dissolution,  avant  que  ce  bel  ordre  ait  pu 


PIECES  JUSTIFIC  ATIVES. 


333 


s’affermir.  La  cessation  des  revenus  fait  disparaitre  le  numeraire; 
mille  circonstances  le  precipitent  au-dehors  du  royaume,  toutes 
les  sources  du  credit  sont  taries  ;  la  circulation  universelle  me¬ 
nace  de  s’arreter,  et  si  le  patriotisme  ne  s’avance  au  secours  du 
gouvernement  et  de  l’administration  des  finances,  qui  embrasse 
tout,  notre  armee,  notre  flotte,  nos  subsistances,  nos  arts,  notre 
commerce,  notre  agriculture,  notre  dette  nationale,  la  France 
se  voit  rapidement  entrainee  vers  la  catastrophe,  ou  elle  ne  recevra 
plus  de  lois  que  des  desordres  de  l’anarchie . 

“  La  liberte  n’aurait  lui  un  instant  a  nos  yeux  que  pour  s’e- 
loigner  en  nous  laissant  le  sentiment  amer  que  nous  ne  sommes 
pas  dignes  de  la  posseder  !  a  notre  honte  et  aux  yeux  de  Vunivers, 
nous  ne  pourrions  attribuer  nos  maux  qu’a  nous-memes.  Avec 
un  sol  si  fertile,  avec  une  industrie  si  feconde,  avec  un  commerce 
tel  que  le  notre,  et  tant  de  moyens  de  prosperite,  qu’est-ce  done 
que  l’embarras  de  nos  finances  ?  Tous  nos  besoins  du  moment  sont 
a  peine  les  fonds  d’une  campagne  de  guerre  :  notre  propre  liberte 
ne  vaut-elle  pas  ces  luttes  insensees,  ou  les  victoires  memes  nous 
ont  ete  funestes. 

“  Ce  moment  une  fois  passe,  loin  de  surcharger  les  peuples, 
il  sera  facile  d’ameliorer  leur  sort.  Des  reductions  qui  n’at- 
teignent  pas  encore  le  luxe  et  1’ opulence,  des  reformes  qui  ne  fe- 
ront  point  d’infortunes,  des  conversions  faciles  d’impots,  une 
egale  repartition  etabliront,  avec  l’equilibre  des  revenus  et  des 
depenses,  un  ordre  permanent  qui,  toujours  surveille,  sera  inal¬ 
terable,  et  cette  consolante  perspective  est  assise  sur  des  suppu- 
tations  exactes,  sur  des  objets  reels  et  connus.  Ici  les  esperances 
sont  susceptibles  d’etre  demontrees,  l’imagination  est  subordonnee 
au  calcul. 

“  Mais  les  besoins  actuels  !  mais  la  force  publique  paralysee  ! 
mais  pour  cette  annee  et  pour  la  suivante  160,000,000  d  extraor¬ 
dinaire  ! . Le  premier  ministre  des  finances  nous  a  propose, 

comme  moyen  principal  pour  cet  effort  qui  peut  decider  du  salut 
de  la  monarchic,  une  contribution  relative  au  revenu  de  chaque 
citoyen. 

“  Presses  entre  lanecessite  de  pourvoirsans  delais  aux  besoins 
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publics,  et  l’impossibilite  d’approfondir  en  peu  d  instans  le  plan 
qui  nous  dtait  offcrt,  nous  avons  craint  de  nous  livrer  a  des  dis¬ 
cussions  longues  ou  douteuses ;  et  ne  voyant  dans  les  propositions 
du  ministre  rien  de  contraire  a  nos  devoirs,  nous  avons  suivi  le 
sentiment  dela  confiance,  en  prejugeant  qu’il  serait  le  votre.  L’at- 
tachement  universel  de  la  nation  pour  l’auteur  de  ce  plan  nous  a 
paru  le  gage  de  sa  reussite,  et  nous  avons  embrasse  sa  longue  expe¬ 
rience  comme  un  guide  plus  sur  que  de  nouvelles  speculations. 

“  L’evaluation  des  revenus  est  laissee  a  la  conscience  des  ci- 
toyens :  ainsi  l’effet  de  cette  mesure  depend  de  leur  patriotisme. 
II  nous  est  done  permis,  il  nous  est  ordonne  de  ne  pas  douter  de 
son  succes. 

“  Quand  la  nation  s’elance  du  neant  de  la  servitude  vers  la 
creation  de  la  liberte,  quand  la  politique  va  concourir  avec  la  na¬ 
ture  au  deployment  immense  de  ses  hautes  destinees,  de  viles  pas¬ 
sions  s’opposeraient  a  sa  grandeur  !  l’egoisme  l’arreterait  dans  son 
essor !  le  salut  de  l’etat  peserait  moins  qu’une  contribution  per- 
sonnelle ! 

“  Non,  un  tel  dgarement  n’est  pas  dans  la  nature ;  les  pas¬ 
sions  meme  ne  cedent  pas  a  des  calculs  si  trompeurs.  Si  la  re¬ 
volution  qui  nous  a  donne  une  patrie  pouvait  laisser  indifferens 
quelques  Frangais,  la  tranquillite  du  royaume,  gage  unique  de  leur 
sdrete  particuliere,  serait  du  moins  un  interet  pour  eux.  Non, 
ce  n’est  point  au  sein  du  bouleversement  universel,  dans  la  de¬ 
gradation  de  F  autorite  tutelaire,  lorsqu’une  foule  de  citovens 
indigens,  repousses  de  tous  les  ateliers  des  travaux,  harcelleront 
une  impuissante  pitie,  lorsque  les  troupes  se  dissoudront  en  bandes 
errantes,  armees  de  glaives,  et  provoquees  par  la  faim ;  lorsque 
toutes  les  proprietes  seront  insultees,  l’existence  de  tous  les  in- 
dividus  mcnacee,  la  terreur  ou  la  douleur  aux  portes  de  toutes 
les  families ;  ce  n’est  point  dans  ce  renversement  que  des  bar- 
bares  ego'istes  jouiraient  en  paix  de  leur  coupable  refus  ;\  la  pa¬ 
trie  :  l’unique  distinction  de  leur  sort  dans  les  peines  communes 
serait,  aux  yeux  de  tous,  un  juste  opprobre ;  au  fond  de  leur 
a  me,  un  inutile  remords. 

“  Eli !  que  de  preuves  recentes  n’avons-nous  pas  de  l’esprit 
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public  qui  rend  tous  les  succes  si  faciles  !  Avec  quelle  rapidite  se 
sont  formees  Ces  milices  nationales,  ces  legions  de  citoyens  armes 
pour  la  defense  de  l’etat,  le  maintien  de  la  paix,  la  conservation 
des  lois  !  Une  genereuse  emulation  se  manifeste  de  toutes  parts. 
Villes,  communautes,  provinces,  ont  regarde  leurs  privileges 
comme  des  distinctions  odieuses  ;  elles  ont  brigue  l’bonneur  de 
s’en  depouiller  pour  en  enrichir  la  patrie.  Vous  le  savez,  on 
n’avait  pas  le  loisir  de  rediger  en  arretes  les  sacrifices  qu’un  sen¬ 
timent  vraiment  pur  et  vraiment  civique  dictait  a  toutes  les  classes 
de  citoyens,  pour  rendre  a  la  grande  famille  tout  ce  qui  dotait 
quelques  individus  au  prejudice  des  autres. 

“  Surtout,  depuis  la  crise  de  nos  finances,  les  dons  patrioti- 
ques  se  sont  multiplies.  C’est  du  trone,  dont  un  prince  bien- 
faisant  releve  la  majeste  par  ses  vertus,  que  sont  partis  les  plus 
grands  exemples :  6  vous,  si  justement  aime  de  vos  peuples ! 
roi,  honnete  liomme  et  bon  citoyen  !  vous  avez  jete  un  coup- 
d’oeil  sur  la  magnificence  qui  vous  environne :  vous  avez  voulu, 
et  des  metaux  d’ostentation  sont  devenus  des  ressources  natio¬ 
nales  :  vous  avez  frapp e  sur  des  objets  de  luxe ;  mais  votre  di- 
gnite  supreme  en  a  recu  un  nouvel  eclat ;  et  pendant  que  l’amour 
des  Francais  pour  votre  personne  sacree  murmure  de  vos  priva¬ 
tions,  leur  sensibilite  applaudit  a  votre  noble  courage,  et  leur 
generosite  vous  rendra  vos  bienfaits,  comme  vous  desirez  qu’on 
vous  les  rende,  en  imitant  vos  vertus,  et  en  vous  donnant  la  joie 
d’avoir  guide  toute  votre  nation  dans  la  carriere  du  bien  public. 

“  Que  de  richesses,  dont  un  luxe  de  parade  et  de  vanite  a  fait 
sa  proie,  peuvent  reproduire  des  moyens  actifs  de  prosperite ! 
combien  la  sage  economie  des  individus  peut  concourir  avec  les 
plus  grandes  vues  pour  la  restauration  du  royaume  !  que  de  tre- 
sors  accumules  par  la  piete  de  nos  peres  pour  le  service  des  autels, 
n’auront  point  change  leur  religieuse  destination,  en  sortant  de 
l’obscurite  pour  le  service  de  la  patrie!  “  Voila  les  reserves  que 
“  j’ai  recueillies  dans  des  temps  prosperes,  dit  la  religion  sainte  ; 
“  je  les  rapporte  a  la  masse  dans  des  temps  de  calamites.  Ce 
“  n’etait  pas  pour  moi :  un  eclat  emprunte  n  ajoute  rien  a  ma 
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“  grandeur;  c’etait  pour  vous,  pour  l’etat  que  j’ai  leve  cet  hono- 
“  rable  tribut  sur  les  vertus  de  vos  peres,” 

“  Oh  !  qui  se  refuserait  a  de  si  touchans  exemples !  quel  mo¬ 
ment  pour  ddployer  nos  ressources,  et  pour  invoquer  le  secours 
de  toutes  les  parties  de  l’empire  !  Prevenez  l’opprobre  qu’impri- 
merait  a  la  liberte  naissante  la  violation  des  engagemens  les 
plus  sacrcs.  Prevenez  ces  secousses  terribles  qui,  en  boulever- 
sant  les  etablissemens  les  plus  solides,  ebranleraient  au  loin  toutes 
les  fortunes,  et  ne  presenteraient  bientot  dans  la  France  entiere 
que  les  tristes  debris  d’un  honteux  naufrage.  Combien  ils  s’abu- 
sent  ceux  qui  a  une  certaine  distance  de  la  capitale  n’envisagent 
la  foi  publique,  ni  dans  ses  immenses  rapports  avec  la  prosperity 
nationale,  ni  comme  la  premiere  condition  du  contrat  qui  nous 
lie !  ceux  qui  osent  prononcer  l’infame  mot  de  banqueroute, 
veulent-ils  done  une  societe  d’animaux  feroces,  et  non  d’bommes 
justes  et  libres  ?  Quel  est  le  Francais  qui  oserait  envisager  un 
de  ses  concitoyens  malheureux,  quand  il  pourrait  se  dire  a  soi- 
meme :  j’ai  contribute  pour  ma  part  a  empoisonner  V  existence  de 
plusieurs  millions  de  mes  semblables  ?  Serions-nous  cette  nation 
a  qui  ses  ennemis  meme  accordent  la  fierte  de  l’honneur,  si  les 
Grangers  pouvaient  nous  fletrir  du  titre  de  nation  banquerou- 
tiere,  et  nous  accuser  de  n’avoir  repris  notre  liberte  et  nos 
forces,  que  pour  commettre  des  attentats  dont  le  despotisme 
avait  horreur  ? 

Peu  importerait  de  protester  que  nous  n’avons  jamais  preme- 
ditd  ce  forfait  execrable.  Ah  !  les  cris  des  victimes  dont  nous 
aurions  rempli  1’ Europe  protesteraient  plus  haut  contre  nous ! 
II  faut  agir,  il  faut  des  mesures  promptes,  efficaces,  certaines : 
qu  il  disparaisse  enfin  ce  nuage  trop  long-temps  suspendu  sur 
nos  tetes,  qui,  d’une  extremite  de  l’Europe  a  l’autre,  jette  l’ef- 
froi  parmi  les  creanciers  de  la  France,  et  peut  devenir  plus  fu- 
neste  a  nos  ressources  nationales  que  les  fleaux  terribles  qui  ont 
ravage  nos  campagnes. 

Que  de  courage  vous  nous  rendrez  pour  les  fonctions  que 
vous  nous  avez  confides !  Comment  travaillerions-nous  avec  se- 
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curite  a  la  constitution  d’un  etat  dont  l’existence  est  compromise  ? 
Nous  nous  etions  promis,  nous  avions  jure  de  sauver  la  patrie, 
jugez  de  nos  angoisses  quand  nous  craignons  de  la  voir  perir 
dans  nos  mains.  II  lie  faut  qu’un  sacrifice  d’un  moment,  offert 
veritablement  au  bien  public,  et  non  pas  aux  depredations  de  la 
cupidite.  Eli  bien  !  cette  legere  expiation  pour  les  erreurs  et 
les  fautes  d’un  temps  marqud  par  notre  servitude  politique,  est- 
elle  done  au-dessus  de  notre  courage  ?  Songeons  au  prix  qu’a 
coute  la  liberte  a  tous  les  peuples  qui  s’en  sont  montres  dignes  ; 
des  flots  de  sang  ont  coules  pour  elle,  de  longs  malheurs,  d’af- 
freuses  guerres  civiles  ont  partout  marque  sa  naissance  ! . .  .  .  Elle 
ne  nous  demande  que  des  sacrifices  d’ argent,  et  cette  offrande  vul- 
gaire  n’est  pas  un  don  qui  nous  appauvrisse  ;  elle  revient  nous 
enrichir,  et  retombe  sur  nos  cites,  sur  nos  campagnes,  pour  en 
augmenter  la  gloire  et  la  prosperity. 


No.  IV. 

ReMERCIMENT  d’un  ARTISAN  a  M.  LE  COMTE  DE  MIRABEAU, 
sur  sa  motion  contre  V dligibilitd  des  debiteurs  insolvables,  et  celles 
de  leurs  enfans,  d  moins  qu’ils  ne  paient  la  portion  virile  des 
dettes  de  leur  p'ere. 

“  Je  n’ai,  monsieur  le  comte,  ni  un  grand  esprit,  ni  un  beau 
style  ;  tout  cela  est  fort  commun  pour  vous  ;  et  vous  en  dispen- 
serez  aisement  un  pauvre  artisan.  Mais  j’ai  quelque  jugement,  a 
ce  que  je  crois ;  j’ai  l’ame  patriote;  j’ai  un  cccur  vif  et  recon- 
naissant :  voila  mes  titres,  ils  seront  accueillis  d’un  bon  citoyen. 

“  Ah!  la  belle  loi,  monsieur  le  comte,  que  vous  avez  pro- 
posee  la !  le  sage  decret  dont  vous  avez  ete  l’organe  dans  l’As- 
semblee  nationale !  C’est  le  ralliement  des  honnetes  gens  contre 
des  fripons.  Messieurs,  le  ciel  vous  benisse  !  Vous  etes  les  ven- 
geurs  des  homines  trompes  et  confians,  les  fleaux  de  la  mauvaise 
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foi  insolente,  les  restaurateurs  de  1’ integrity,  de  l’honneur,  de  la 
piete  tiliale. 

“  Le  patriotisme  excite  chez  moi  cette  effusion  de  reconnais¬ 
sance  mais  peut-etre  aussi  vient-elle  de  ressentiment.  Comment 
s’en  ddfendre  ?  J’ai  ete  mine  par  un  gentilhomme ;  j’ai  travaille 
pour  lui  plusieurs  annees ;  j’ai  paye  des  ouvriers  pour  le  servir ; 
j’ai  meme  fait  des  avances  pour  lui  procurer  d’autres  ouvrages 
analogues  a  ma  profession.  J’allais  etablir  mon  fils,  marier  ma 
fille ;  je  comptais  partager  la  somme  qui  m’etait  due  entre  elle 
et  la  liquidation  d’un  petit  fonds  que  j’avais  acquis.  Au  moment 
de  toucher  cette  somme  si  long-temps  promise,  j’apprends  la  de¬ 
route  de  mon  debiteur ;  il  s’est  enfui ;  et  je  perds  en  un  clin- 
d’oeil,  avec  les  avances  que  j’avais  faites,  le  fruit  de  mes  longs 
travaux. 

‘  ‘  Helas !  monsieur,  ce  qui  preparait  le  desastre  de  cet  insense, 
est  justement  ce  qui  m’en  imposait  sur  son  opulence.  Hotel  a 
la  ville,  maison  a  la  campagne,  superbes  habits,  coureurs  et  la- 
quais,  j’etais  ebloui  par  tout  cela,  et  ma  confiance  etait  sans 
bornes.  Une  nombreuse  et  brillante  famille  semblait  garantir  la 
sagesse  du  chef  de  la  maison  ;  j’ignorais  que  ce  n’ etait  pas  le 
chef,  mais  les  enfans  et  meme  les  valets  qui  etaient  les  maitres. 
On  n’a  plus  parle  apres  ses  revers  que  de  pillages,  de  dissipa¬ 
tions,  d’inconduite,  de  dettes  contractees  par  ses  enfans,  et  ac- 
quittees  plusieurs  fois  h  des  usuriers  qui  faisaient  tapage ;  tandis 
que  de  pauvres  serruriers,  de  pauvres  menuisiers,  de  pauvres 
tailleurs,  n’osaient  pas  meme  aller  mendier  le  fruit  de  leurs  peines. 
C’est  une  chose  bien  affligeante,  monsieur  le  comte,  pour  un 
creancier,  de  manquer  de  pain,  parce  que  son  debiteur  a  dissipe 
des  millions ;  mais  il  y  a  un  sentiment  plus  insupportable  que 
celui-la  pour  un  honnete  homme,  c’est  de  voir  l’impudence  com- 
pagne  de  la  friponnerie ;  c’est  d’essuyer  les  mepris  des  gens  me- 
prisables. 

“  Un  des  fils  du  gentilhomme  mind,  et  qui  m’a  entraine  dans 
la  misdre  est  revenu  a  Paris :  il  s’y  est  marie  ;  il  y  fait  figure, 
on  peut  soupconner  par  quels  moyens.  A  cette  nouvelle,  j’e- 
prouvais  plus  d’indignation  que  d’esperances ;  j’avais  raison.  Je 
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tentai  de  me  presenter  dans  son  antichambre ;  on  ne  savait  pas, 
dit-on,  qui  j’etais,  ce  que  je  voulais  dire ;  ce  n’etaient  pas  les 
affaires  de  monsieur  ;  c’etaient  celles  de  son  pere.  Monsieur  ne 
voulut  ni  me  voir,  ni  m’entendre,  ni  honorer  son  nom  par  le 
moindre  egard  pour  une  dette  domestique.  La  porte  de  sa  cour 
me  fut  refusee ;  je  m’y  presentais  un  jour  comme  il  sortait,  et 
ce  fut  pour  essuyer  le  regard  le  plus  lache,  dont  un  homme  vil 
et  audacieux  ait  jamais  osd  repousser  un  honnete  homme. 

‘  ‘  Pardon,  monsieur  le  comte,  de  tous  ces  details ;  vous  voyez 
ou  j’en  veux  venir.  II  faut  que  je  le  repete  encore  pour  me  sou- 
lager  :  Ah !  le  beau  decret,  la  loi  consolante,  que  celle  dont  la 
nation  vous  est  redevable !  Voila  done  mon  gentilhomme,  avec 
sa  naissance,  descendu  au-dessous  de  son  pauvre  serrurier,  parce 
que  ce  serrurier  tout  pauvre  qu’il  est,  paie  ses  dettes,  et  que  le 
gentilhomme  ne  les  paie  pas.  Voila  de  meme  son  digne  fils, 
malgre  son  faste  et  son  insolence,  au  niveau  de  son  malheureux 
pere,  dont  il  a  precipite  la  mine.  Ils  sont  tous  les  deux  moins 
que  citoyens,  puisqu’ils  en  ont  perdu  les  privileges  ;  ils  sont  par 
consequent  beaucoup  moins  que  moi.  J’assisterai,  j’espere,  aux 
assemblies  primaires :  mes  enfans  seront  peut-etre  un  jour  elec- 
teurs  •  et  tandis  que  nous  remplirons  ces  fonctions  patriotiques, 
ce  sera  le  tour  a  ces  debiteurs  magnifiques  de  nous  respecter. 

“  La  loi  ne  me  donne  aucune  action  contre  le  fastueux  descen¬ 
dant  de  mon  debiteur  ;  mais  le  tribunal  de  l’opinion  l’actionne 
pour  moi :  e’est  une  nouvelle  caution  pour  toutes  les  dettes  ;  elles 
sont  mises  sous  la  sauve-garde  de  l’honneur  public. 

“  Non,  monsieur  le  comte,  je  crois  que  vous  ne  sentez  pas 
tout  le  bien  que  vous  avez  fait.  Avez-vous  ete  mine,  comme 
moi,  par  des  debiteurs  hautains  et  impitoyables  ?  Savourez-vous 
le  plaisir  de  la  vengeance  par  un  moyen  si  imprevu,  si  sur,  si 
terrible  ?  Connaissez-vous  toute  la  morgue  de  certains  seigneurs, 
quand  ils  ont  bien  voulu  descendre  jusqu’a  devoir  quelque  chose 
a  de  pauvres  diables  ?  Avez-vous  1  idee  des  degouts,  des  rebuts 
qu’ils  leur  font  souffrir,  avant  de  leur  faire  la  charite  d’un  peu 
de  justice  ? 

“  Eh  bien,  monsieur,  votre  loi  doit  corriger  tout  cela.  L’e- 
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pouvantable  disgrace,  attachee  a  l’insolvabilite,  en  donnant  plus 
d’importance  a  l’ordre,  a  l’economie,  tiendra  le  debiteur  plus 
pres  de  son  creancier,  mettra  chacun  plus  a  la  suite  de  ses  en- 
gagemens,  previendra  la  difficulty  d'y  satisfaire,  et  placant  l’hon- 
neur  du  debiteur  failli  dans  les  mains  de  ses  creanciers,  l’engagera 
d’avance  a  se  comporter  a  leur  egard  avec  droiture  et  honnetete. 

“  N’est-ce  pas,  je  vous  prie,  une  sorte  de  banqueroute  volon- 
taire  que  cette  habitude  si  commune  de  ne  point  acquitter  ses 
dettes ;  de  renvoyer  sans  cesse  les  marchands,  les  ouvriers,  les 
porteurs  de  memoires ;  de  les  faire  repousser  par  ses  portiers,  ses 
laquais ;  de  les  placer  sans  cesse  dans  la  plus  cruelle  alternative, 
ou  de  perdre  leurs  pratiques,  s’il  sont  trop  pressans,  ou  de  n’etre 
jamais  payes,  s’ils  ne  pressent  pas.  Je  crois,  monsieur,  aujourd’hui 
que  la  decheance  des  droits  honorifiques  va  noter  un  creancier 
insolvable  jusque  dans  la  personne  de  ses  enfans,  que  ce  ne  sera 
plus  un  honneur  de  ne  pas  payer  ses  dettes.  Toutes  ces  petites 
faillites  journalieres  et  partielles  d’un  homme  qui  manque  sans 
cesse  a  sa  parole,  participeront  bientot  a  l’effet  moral  de  la  loi 
nouvelle  contre  les  faillites  absolues. 

“  Etpuis,  monsieur,  pardonnez,  je  vous  prie,  si  je  m’aven- 
ture  hors  de  ma  portee  en  penetrant  dans  les  consequences  de 
votre  decret ;  mais  depuis  qu’il  existe  une  Assemblee  nationale, 
nous  avons  acquis  un  nouveau  sens  qui  manquait  a  la  nation 
(c’est  le  gout  moral  et  politique).  Je  veux  dire,  monsieur  le 
comte,  que  l’opinion  populaire  sera  puissamment  redressee  par  la. 
Les  fonctions  de  citoyen  seront  departies,  non  a  la  naissance,  aux 
titres,  a  l’intrigue  et  a  l’ambition ;  mais  a  la  fidele  industrie, 
l’honnbte  prevoyance,  la  bonne  conduite.  Le  brave  homme 
obscur  jouira  de  prerogatives  dont  1’ homme  titre  sera  dechu,  s’il 
manque  a  sa  foi. 

“  Et  les  emplois  publics,  monsieur  le  comte ;  et  les  charges 
de  municipality,  de  magistrature  ;  et  les  differens  degres  par  les- 
quels  l’individu  s’eleve  de  la  simple  qualite  de  citoyen  a  celle  de 
representant  de  la  nation ;  quelle  noblesse,  quel  lustre  vyritable 
ne  vont-ils  pas  acquerir  de  plus  ?  Des  que  l’integrite,  la  bonne 
foi,  feront  sentinelle  a  l’avenue,  pour  repousser  au  loin  tous  leurs 
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violateurs,  la  premiere  ambition  sera  d’etre  honnete  homme ; 
et  la  premiere  gloire  des  magistratures  petites  et  grandes,  sera  de 
n’avoir  que  d’honnetes  gens  dans  leur  sein. 

“  Vos  idees,  sans  doute,  a  cet  egard,  ont  deja  devance  les 
miennes.  Yous  avez  vu  que  tels  magistrats,  tels  jugemens ;  tels 
legislateurs,  telles  lois ;  le  meilleur  moyen  d’etre  bien  gouverne, 
c’est  de  faire  de  la  vertu  un  titre  d’ Election  pour  des  gouverneurs ; 
en  perfectionnant  l’instrument,  on  perfectionne  a  coup  sur  l’ou- 
vrage  ;  et  l’homme  public  est  d’autant  plus  attache  a  ses  fonc- 
tions,  il  s’etudie  d’autant  mieu'x  a  les  rendre  utiles  et  respecta¬ 
bles,  qu’elles  sont  deja  le  gage  de  ses  bonnes  moeurs  et  de  sa 
sagesse. 

“  Peut-etre,  monsieur  le  comte,  que  je  m’exalte  un  peu  en 
yous  parlant  5  excusez  ce  doux  delire  d’un  citoyen ;  mais  je  crois 
que  tout  est  lie  dans  la  morale,  dans  la  legislation  comme  dans 
la  nature ;  le  mal  produit  le  mal ;  et  mi  bien  est  la  source  d’au- 
tres  biens ;  il  faut  le  faire  non-seulement  pour  lui,  mais  pour 
tous  les  avantages  qui  en  peuvent  naitre.  Il  me  semble  voir 
dans  ce  decret,  qui  m’enchante,  un  principe  regenerateur  des 
moeurs  nationales.  Des  que  la  loi  prend  en  consideration  1  hon- 
netete  du  citoyen,  des  qu’elle  l’oblige  a  signaler  par  une  pro¬ 
fession  de  purete  ses  premiers  pas  dans  la  carriere  politique,  des 
qu’elle  jette  de  bonne  heure  dans  son  cceur  les  saintes  semences 
de  la  vertu,  la  noble  ambition  de  1  estime  publique,  il  n  y  a  point 
de  bons  effets,  qu’on  n’en  puisse  attendre.  Vous  aviez  bien 
raison  de  le  dire,  monsieur ;  c’est  une  loi  qui  honore  la  nation ; 
mais  la  nation  fait  aussi  l’honneur  qu  elle  doit  aux  instituteuis 
d’une  telle  loi. 

“  Desirons  maintenant,  monsieur,  que  tous  les  citoyens  se 
penetrent  de  cet  esprit  public  qui  anime  nos  legislateui  s,  et  qui 
vient  de  creer  un  statut  a  jamais  celebre.  Dans  nos  cites  im- 
menses,  tout  est  fugitif ;  point  de  caractere ;  nulle  empreinte 
durable ;  les  plus  fortes  lois  n’y  marquent  pas.  Mais  dans  nos 
provinces,  dans  nos  petites  municipalites,  ou  chacun  est  sous  les 
yeux  de  tous,  ou  le  sens  moral  est  delicat,  l’honneur  chatouil- 
leux,  c’est  la  que  votre  loi  fera  des  merveilles  ;  c’est  de  la  que  ses 


342 


PIECES  JUSTIFICATIVES. 


bons  effets  feront  l’instruction  et  l’exemple  de  nos  capitales.  On 
y  verra  moms  a  l’avenir  de  seigneurs  ruines,  insulter  a  la  misere 
dont  ils  sont  cause ;  les  pauvres  ouvriers  y  pourront  acquitter  leurs 
petits  fonds,  etablir  leurs  fils,  marier  leurs  filles ;  ils  seront  plus 
heureux  que  moi ;  mais  ils  n’auront  pas  plus  d’admiration  et  de 
reconnaissance  que  moi  pour  l’illustre  concitoyen,  qui  travaille 
a  notre  bonheur  et  a  notre  gloire. 

“  Je  suis  avec  respect,  monsieur  le  comte, 

“  Votre  tres-humble  serviteur. 
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